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ACTE  D'ACCUSATION. 


C'est  le  lundi  29  juin  i835,  qu'ont  commencé  les  débats  de 
cette  afiuiie,  qui  a  rempli  plusieurs  audiences  ,  et  qui  est  desti- 
née à  occuper  une  place  notable  dans  nos  fastes  judiciaires.  Le 
rang  social  de  l'accusé,  fils  d'un  lieulenant-généra! ,  et  neveu 
d'un  pair  de  France;  la  nature  du  crime  et  le  raffinement  de 
perversité  avec  lequel  il  fut  conçu,  l'audace  atroce  avec  la- 
quelle il  fut  exécuté  ;  l'intérêt  si  légitime  et  si  touchant  qui  s'at- 
tache à  une  jeune  fille  de  seize  ans  ,  dont  la  raison  n'est  pas  en- 
core remise  de  l'ébranlement  moral  que  lui  a  causé  cet  attentat 
nocturne,  et  qui  n'a  pu  être  entendue  par  la  Cour  que  dans 
une  séance  de  nuit,  parce  que  seulement  après  minuit  celte  in- 
fortunée commençait  à  jouir  de  quelques  momens  lucides;  la 
présence  aux  débals,  delà  famille  de  la  victime,  qui,  à  ce  qu'on 
assure,  s'est  portée  partie  civile;  ainsi  que  les  lettres  anony- 
mes dont  fut  en  quelque  sorte  inondé  l'hôtel  du  général  Morell; 
les  circonstances  mystérieuses  et  romanesques  qui  les  environ- 
nent, et  l'inconcevable  déclaration  d'experts  a  laquelle  elles 
ont  donne  lieu  :  tout  s'est  réuni  pour  exciter  au  plus  haut  point  la 
curiosité  publique  ,  et  pour  donner  à  ce  procès  criminel  beau- 
coup d'éclat  et  de  retentissement.  On  avait  parlé  d'abord  de 
buis  clos;  mais  la  lecture  de  l'acte  d'accusation  suffit  pour 
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prouver  que  c'était  un  bruit  non  fonilé,  et  que  le  huis  clos  ne 
pourrait  avoir  ici  que  des  inconvéniens.  Par  un  sentiment  bien 
naturel  sans  doute  ,  et  que  loulesles  mères  de  famille  compren- 
dront sans  peine,  les  parens  de  la  victime  s'étaient  efforcé* 
d'abord  d'étouffer  cette  affaire;  mais  il  n'ont  pas  tardé  à  com- 
prendre que  la  publicité  seule  devait  les  protéger  victorieuse- 
ment contre  les  fausses  rumeurs,  et  cette  publicité  ne  leur 
manquera  pas. 

Le  procureur-général  près  la  Cour  royale  de  Paris  expose  que 
par  arrêt  du  :*6  mai  1 8T>5  ,  la  Cour  a  ordonné  la  mise  en  accu- 
sation et  le  renvoi  devant  la  Cour  d'assises  de  la  Seine,  pour  y 
être  jugés  conformément  à  la  loi,  i°  de  Einile-François-Guil- 
Jaurrie-Clément  de  La  Roncière,  âgé  de  5i  ans,  lieutenant  au 
1er  régiment  de  lanciers  ,  né  à  Breda  (  Hollande  );  2*  de  Samuel 
Gillieron,  âgé  de  25  ans,  domestique,  né  à  Vaumaiin  (canton 
de  Vaud);  5°  et  de  Julie  Géuier,  âgée  de  5o  ans,  femme  de 
chambre,  née  à  Paris. 

Déclare  le  procureur-général  que  de  l'instruction  résultent  les 
faits  suivans  : 

Emile  de  La  Roncière  ,  lieutenant  au  1er  régiment  de  lanciers 
fut  détaché  de  son  corps  pour  suivre  le  cours  de  l'école  de  cava- 
lerie «le  Saumur,  commandée  par  le  général  baron  «le  Morell  ; 
il  était  alors  âgé  de  29  ans.  Anivè  à  Saumur  à  la  fin  de  mars 
|853  ,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  f  «ire  remarquer  par  ses  «Jettes  et  le 
désordre  de  ses  mœurs.  Il  vivait  en  hô  el  garni  avec  Mélanie 
Lair,  qu'il  avait  connue  en  garnison  à  Cambrai.  Quand  se.»  qheft 
IV ure ut  oblige  à  rompre  s-es  liaisons  publiques  avec  cette  fille, 
il  renouvela  le  m«*me  scandale  avec  deux  jeu  lies  ouvrières,  Ad  le 
Bureau  et  Annetle  Rouault.  Ces  motifs  d«  terminèrent  M.  de  Mo- 
rcll  à  ne  pas  le  comprendre  daus  ses  invitations  particulières 
pendant  toute  l'année  i855. 

Dan-  les  premiers  mois  «le  i834,  ka  Roncière  prenait  ses  re- 
pas à  V Hôtel  de  l'Europe  tenu  par  les  époux  Marlie'r;  des  lettres 
outrageantes  pour  la  femme  s'y  répandirent  et  forcèrent  celle 
famille  à  s'expatrier.  Au  commencement  d'août  i8.7>4,  l«  ba- 
ronne de  Morell  cl  Mlle  de  Morcli ,  sa  fille  ,  âgée  de  16  ans,  vin- 
rent rejoindre  le  général  à  Saumur;  elles  étaient  accompagnées 
de  Samuel  Gillieron,  ilonic.-tiqi  e,  et  de  la  femme  de  chambre 
Julie  Géuier.  Miss  Allen,  gouvernante  de  3111e  de  Morell 
et  Robert  de  Moiell,  â^é  de  12  ans  seulement,  les  suivirent 
de  pies. 
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La  maison  du  général  fut  alors  ouverte  aux  officiers  de  l'é- 
cole. Parmi  eux  se  trouvait  M.  Octave  d'Eslouilly,  officier  de 
cavalerie  en  demi-solde.  Ancien  élève  à  Saumur,  il  y  était  re- 
venu en  juin  i854>  pour  se  perfectionner  dans  Part  du  dessin. 
Recommandé  à  la  fois  par  la  connaissance  de  sa  famille  et  par 
son  caractère  personnel ,  il  parut  plusieurs  fois  aux  réceptions* 

La  Roncière ,  dont  la  conduite  avait  semblé  s'améliorer  depuis 
quelque  temps,  y  fut  aussi  invité.  11  prit  même  place  à  un  dî- 
nera côté  de  Mlle  de  Morell;  après  le  dîner  il  s'approcha  d'elle, 
et  lui  montrant  un  portrait  de  sa  mère  :  «  Vous  avez  une  mère 
charmante,  lui  dit-il,  mais  vous  êtes  bien  malheureuse  de  lui 
ressembler  si  peu.  » 

Peu  de  jours  après  l'arrivée  de  Mme  de  Morell ,  une  multitude 
de  lettres  anonymes  furent  déposées  dans  toutes  les  parties  de 
son  hôtel.  Les  premières  ne  contenaient  que  des  déclarations 
d'amour  pour  elle.  Mais  d'autres  adressées  à  miss  Allen,  au 
jeune  Robert,  à  Mlle  de  Morell,  prodiguaient  à  celle-ci  les  ou- 
trages les  plus  grossiers.  Une  autre  à  l'adrf.sse  de  Mine  de  Mo- 
rell, lui  offrait  l'hommage  des  tourmeus  causés  à  sa  fille.  Elle 
finissait  ainsi  : 

•  Je  serai  aujourd'hui  toute  la  journée  autour  de  votre  mai- 
son. Si  je  vous  vois  sortir,  permettez-moi  de  croire  que  vous 
accepterez  l'hommage  de  l'amour  respectueux  de  votre  obéis- 
sant serviteur  E.  de  la  R.  • 

Le  général,  à  l'heure  ordinaire  de  la  sortie  de  sa  femme,  ou- 
vrit les  fenêtres  donnant  sur  le  pont  de  la  Loire.  Il  y  aperçut  de 
La  Roncière  qui  s'éloigna  aussitôt. 

La  même  main  révélait  au  général  que  le  but  de  cette  corres- 
pondance était  de  mettre  le  trouble  et  la  discorde  chez  lui.  Elle 
écrivait  à  Mile  de  Morell  d'un  ton  de  plus  en  plus  menaçant,  et 
elle  signait  de  l'initiale  R  ces  triste»  prophéties  : 

*  Plus  tard  ma  haine  aura  des  résultats  qui  ôteront  tout  bon- 
heur a  la  vie  de  Marie.  La  mort  serait  pour  elle  un  grand  bien- 
fait; car  sa  vie  sera  toujours  misérable  et  tourmentée.  • 

A  la  même  époque,  des  lettres  semblables  étaient  adressées 
par  la  petite  poste  à  M.  d'Eslouilly ,  qui  n'avait  eu  avec  La  Ron- 
cière que  des  rapports  très  froids.  Le  28  août,  M.  d'Estouilly 
en  montra  une  au  lieutenant  Ambert.  L'inconnu  y  disait  :  a  Je 
veux  troubler  le  bonheur  de  la  famille  Morell  et  le  vôtre.  • 
M.  d'Eslouilly  ne  cacha  pas  à  M.  Ambert  qu'il  soupçonnait  La 


Ronrîère.  Quelques  jours  après,  ii  en  reçut  une  secondé;  on  y 
lisait  : 

«  J'écris  aujourd'hui  à  Marie  une  lettre  dans  laquelle  je  lui  dis 
beaucoup  de  choses  humiliantes  sur  son  compte.  Cette  lettre 
e.'t  signée  d  lislouiUy  :  je  suis  sûr  qu'elle  sera  remise,  parce  que 
j'ai  gagné  un  domestique  moyennant  5  francs.  » 

Indigné  de  l'abus  qui  avait  été  fait  de  son  nom,  M.  d'Es- 
touilly  se  rendit  chez  Mme  de  Morell ,  où  il  apprit  que  cette  let- 
tre avait  en  effet  été  déposée  ;  mais  il  fut  engagé  par  e!le  à  brûler 
Celle  dont  il  était  porteur  :  il  obéit  à  son  dé«ir. 

Il  lui  en  arriva  une  troisième,  le  8  septembre;  celle-ci  est 
jointe  à  la  procédure.  On  y  remarqua  les  passages  suivans  : 

«  Plusieurs  cho-es  me  font  présumer  que  vous  avez  tout  dit 
à  M.  de  Morell.  Je  vous  en  lais  mon  compliment;  c'était  le 
moyen  de  mieux  tourmenter  Matie.  Je  me  suis  procuré  quel- 
ques mots  de  son  écriture  (  par  mon  ami).  J'ai  tâché  de  les  co- 
pier, et  je  vous  envoie  le  résultat  de  mes  travaux.  Je  retaille 
ma  plume  pour  vous  dire  des  douceurs  au  nom  de  la  pauvre 
désolée.  » 

Ainsi  qu'elle  l'annonçait,  celte  lettre  renfermait  un  billet 
signé  Marie  de  Morell ,  qui  paraissait  écrit  par  elle  à  M.  d'Es- 
tr.uilly  ,  et  où  elle  lui  reprochait  sa  froideur  dans  le  style  le  plus 
étrange. 

m  Vous  êtes  dur  comme  un  rocher,  disait-elle  notamment ,  et 
moi  qui  suis  si  tendre!  je  vous  aime  bien;  vous  êtes  si  gen- 
til! » 

Une  coïncidence  frappante  doit  être  ici  relevée.  Peu  de  temps 
auparavant,  Samuel  Gillieron  avait  été  chargé  de  mettre  à  la 
poste  une  lettre  que  Mlle  de  Morell  écrivait  à  l'une  de  ses  amies, 
la  demoiselle  Marguerite  de  Crisenoy.  Celte  lettre  ne  parvint 
pas  à  s;»  destination. 

A  l'occasion  de  ce  nouvc!  envoi,  d'Estouilly  alla  communi- 
quer à  M.  de  Morell  les  soupçons  qu'il  avait  sur  La  Roncière , 
il  manifesta  même  l'intention  de  lui  en  demander  raison.  Mais 
le  général  l'en  dissuada  dans  la  crainte  que  le  nom  de  sa  fille  ne 
fût  mêlé  à  cette  affaire. 

Une  quatrième  lettre  à  M.  d'Estouilly,  du  14  septembre,  lui 
exprima  de  sinistrés  projets. 

«  Il  me  faudia  la  mort  pour  assouvir  ma  vengeance;  dans 
quelque  temps,  cette  jeune  fille  ne  sera  qu'une  pauvre  créature 
dégradée.  Si  vous  en  voulez  comme  cela  on  vous  la  jettera  dans 


les  bras.  Je  l'aime  comme  an  fou ,  c'est-à-dire  son  argent,  et  à 
ma  manière  :  j'aurais  voulu  lui  tourner  la  tête;  soc  pelit  air 
dédaigneux  m'a  empêché  de  le  lui  dire.  Aussi  je  me  vengeras 
sur  elle  de  son  amour  pour  vous.  » 

Le  dimanche  21  septembre  ,  M.  de  Morell  donnait  une  soirée 
musicale  au  général  de  Préval,  chargé  de  l'inspection  de  l'é- 
cole. La  Roncière  s'y  jirésenta.  Dès  qu'il  en  fut  averti,  M.  de 
M«irell  le  fit  appeler  dans  la  salle  à  manger,  et  en  présence  du 
capitaine  Jacquemin,  il  lui  dit  :  «  Par  des  motifs  particuliers,  je 
vous  prie  de  ne  plus  revenir  chez  moi;  veuillez  vous  retirer.  » 
La  Roncière  se  retira  sans  proférer  une  parole. 

Le  lendemain,  en  allant  au  manège  avec  le  lieutenant  BéraiF, 
il  lui  parla  de  la  scène  de  la  veille,  il  fit  aussi  une  visite  au 
capitaine  Jacquemin,  et  le  pria  de  lui  expliquer  cette  scène. 
M.  Jacquemin  lui  en  donna  une  double  cause  :  le  propos  tenu 
à  Mlle  de  Morell,  le  jour  du  dîner,  et  surtout  la  correspondance 
anonyme.  La  Roncière  alors  sembla  demander  conseil  à  M.  Am- 
berl,  qui  lui  conseilla  de  poîler  plainte  en  calomnie,  et  de  récla- 
mer la  vérification  des  écritures  par  les  experts;  mais  La  Ron- 
cière ne  goûta  point  cet  avis.  L'affront  du  21  avant  mis  le 
comble  à  sa  colère,  il  aima  mieux  réaliser  ses  menaces  par  un 
cruel  attentat  sur  Mlle  de  Morell. 

L'hôtel  de  M.  de  Morell  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire  ,  à  l'extrémité  du  pont  et  à  l'angle  de  la  rue  Royale.  Il  se 
compose  d'un  rez-de-chaussée,  de  deux  étages  et  de  mansardes, 
avec  fenêtres  ouvertes  sur  la  livière.  M.  tt  Mme  de  Morell  occu- 
paient le  premier  étage;  et  MUede  Morell,  avec  sa  gouvernante, 
un  appartement  au  second,  donnant  aussi  sur  le  quai.  Cet  ap- 
partement était  formé  de  trois  pièces  ;  une  grande  alcôve,  dan* 
laquelle  couchait  miss  Allen;  un  cabinet  à  côté  où  couchait 
Mlle  de  Morell,  et  un  cabinet  noir  renfermant  des  armoires, 
qui  ne  communiquait  qo'avec  le  cabinet  de  Mile  de  Morell.  La 
chambre  de  miss  Allen  n'avait  d'accès  que  sur  un  corridor  con- 
duisant à  l'escalier  de  service.  La  porte  de  ce  cortidor  était 
g.irnie  d'une  serrure  à  bec  de  canne  et  à  tour  et  demi.  Elle  se 
trouvait  au  bout  d'un  petit  couloir  régnant  sur  un  côté  de  l'al- 
côve et  fermé  avec  un  simple  bouton. 

Quant  au  cabinet  de  Mlle  de  Morell,  la  porte  qui  le  séparait 
de  la  chambre  de  miss  Allen,  ne  se  fermait  en  dedans  qu'au 
moyen  d'une  petite  targette  dont  le  pêne  ne  s'adaptait  pas  bien 
duus  la  gâche.  La  chambre  et  le  cabinet  étaient  éclairés  par  de» 
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croisées,  à  28  pieds  du  sol.  Ces  croisées  étaient  munies  de  per- 
sienues  qui  n'étaient  jamais  fermées. 

Au-dessus  de  l'appartement  de  Mlle  de  Morell ,  était  une 
grande  mansarde  que  personne  alors  n'occupait,  mais  dans  la- 
quelle Samuel  avait  un  accès  facile.  Il  logeait,  en  effet,  seul  des 
domestiques,  dans  cette  partie  de  l'hôtel,  et  la  mansarde  qu'il 
occupait  communiquait,  par  un  corridor  avec  la  mansarde  inoc- 
cupée. Les  croisées  de  ces  deux  mansardes  n'étaient  qu'à  une 
dislance  de  quatorze  pieds  des  croisées  de  Mlle  de  Morell. 

Le  mardi  23  septembre  ,  M.  et  Mme  de  Morell  avaient  passé 
la  soirée  au  spectacle,  où  ils  avaient  conduit  M.  de  Piéval. 
Mlle  de  Morell  était  restée  dans  son  appartement  avec  Mme  lie- 
caur,  femme  du  chirurgien-major,  la  fille  de  cette  dame  et  miss 
Allen.  Après  leur  départ,  celle-ci  fit  avec  le  plus  grand  soin  la 
revue  de  l'appartement;  elle  ferma  la  porte  extérieure  du  cor- 
ridor à  tour  et  demi,  et  elle  se  coucha.,  ainsi  que  Mlle  de 
Morell. 

Le  mercredi  i(\ ,  vers  deux  heures  du  matin ,  Mlle  de  Morell 
fut  tout-à-coup  réveillée  par  le  bruit  d'un  carreau  qu'elle,  enten- 
dit briser  à  sa  fenêtre.  La  croisée  s'ouvrit  et  un  homme  entra; 
puis  il  se  dirigea  rapidement  vers  la  porle  de  communication  du 
cabinet  de  Mlle  de  Morell  avec  la  chambre  de  sa  gouvernante. 
A  cette  vue,  Mlle  de  Morell  se  précipita  en  bis  de  son  lit,  et 
elle  se  plaça  debout  derrière  une  chaise  qui  était  auprès.  Elle 
put  alors,  à  la  clarté  de  la  lune,  distinguer  son  agresseur.  Il 
était  de  taille  ordinaire,  vêtu  d'une  capote  en  drap,  et  coiffé 
d'un  bonnet  de  police  en  drap  rouge,  qui  lui  parut  bordé  d'un 
galon  d'argent.  Autour  de.  la  figure,  il  avait  une  cravate  de  soie 
noire  qui  cachait  les  oreilles  et  passait  sous  le  menton.  Son  re- 
gard était  effrayant.  Elle  reconnut  tout  de  suite  de  La  Roncière. 
Il  se  jeta  sur  elle  en  disant  :  Je  vais  ou  je  viens  me  venger.  Elle 
reconnut  parfaitement  sa  voix. 

Il  ne  put  d'abord  la  saisir,  parce  qu'elle  tenait  fortement  la 
chaise  derrière  laquelle  elle  s'était  réfugiée;  il  la  saisit  par  les 
épaules,  la  terrassa  et  la  dépouilla  de  sa  camisole  de  nui!,  qui 
n'a  point  éié  retrouvée.  Il  lui  passa  ensuite  un  mouchoir  an- 
tour  du  cou,  et  il  le  «erra  avec  assez  de  force  pour  ne  laisser  à 
sa  victime  que  la  faculté  de  pousser  de  faibles  gémissemens;  il 
lui  passa  ,  en  outre,  une  corde  aulour  du  corps  ,  et  il  serra  celte 
corde.  A  ce  moment,  Mlle  de  Morell  sentit  l'impression  des 
pieds  de  La  Roncière  sur  ses  jambes.  Il  se  pencha  vers  elle  et 
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lui  porta  des  coups  viotens  sur  la  poitrine  et  sur  les  bras  ;  il  la. 
mordit  «'-gaiement  au  poignet  droit.  «  11  voulait,  disait-H,  se 
venger  de  ce  qui  lui  était  arrivé  chez  M.  de  Morell ,  deux  jours 
auparavant.  »  Il  ajouta  qu'il  se  vengerait  d'une  manière  plus 
tfiriblc  d'une  autre  personne  qui  avait  fait  usage  des  lettres 
anonymes.  En  parlant  de  la  sorte,  il  s'exaspérait  de  plus  en 
plus  ,  et  il  redoublait  ses  violences  sur  Mlle  de  Morell.  «  Depuis 
que  je  vous  commis ,  s'écria-l-i! ,  il  y  a  quelque  chose  en  vous 
qui  m'a  donné  le  désir  de  vous  faire  du  mal!  » 

Au  même  moment,  il  lui  porta  entre  les  jambes  deux  coups 
avec  un  instrument  qu'elle  ne  vil  pas,  mais  qu'elle  crut  être  un 
couteau.  Elle  reçut  aussi  sur  les  cuisses  deux  coups  qui  occa- 
sionnèrent des  contusions  plus  graves  encore  que  celles  de  la 
poitrine  et  des  bras.  Il  lui  sembla  qu'alors  La  Roncière  avait 
quelque  chose  de  dur  et  de  pointu  dans  la  main ,  et  elle  remar- 
qua l'empreinte  de  cette  pointe  sur  les  contusions  des  cuisses. 
Cependant  les  coups  de  couteau  produisirent  un  effet  auquel 
La  Roncière  ne  s'était  pas  attendu.  Le  saisissement  avait  laissé 
Mlle  de  Morell  sans  voix;  l'excès  de  la  douleur  lui  rendant  des 
forces,  elle  poussa  des  cris  qui  parvinrent  aux  oreilles  de  miss 
Allen. 

Miss  Allen  frappa  à  la  porte  et  l'agita  pour  l'ouvrir.  A  ce  bruit, 
La  Roncière  dit  :  En  voilà  assez  pour  elle.  Il  déposa  une  lettre 
sur  la  commode,  et  il  se  retira  par  la  fenêtre  qu>  était  restée 
entièrement  ouverte.  Mlle  de  Morell  lui  entendit  prononcer 
seulement  ces  mots  :  Tiens  ferme. 

Quand  la  gouvernante  entra  ,  elle  trouva  Mlle  de  Morell  éva- 
nouie sur  le  carreau  n'ayant  que  sa  chemise.  Son  cou  était 
entouré  d'un  mouchoir  blanc;  une  corde  lui  serrait  le  corps 
autour  de  la  taille  :  du  sang  était  répandu  dans  deux  ou  trois 
endroits.  Mlle  de  Morell  ne  put  d'abord  répondre  aux  questions 
de  sa  gouvernante,  tant  elle  était  oppressée;  mais  ,  étant  un  peu 
revenue  à  elle ,  elle  lui  raconta  la  scène  avec  tous  les  détails  qui 
précèdent.  Elle  nomma  La  Roncière  comme  le  coupable.  Elle 
ne  voulut  cependant  pas  que  ses  parens  fussent  réveillés.  Ils  ne 
le  furent  que  vers  six  heures  du  matin,  au  grand  jour,  par 
miss  Allen. 

Pendant  que  celle-ci  était  allée  les  chercher,  Mlle  de  Morell, 
restée  seule,  s'approcha  de  la  croisée  ouverte;  sur  le  parapet 
du  pont,  elle  aperçut  La  Roncière,  >êtu  d'une  capote  et  duq 
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bonnet  de  police.  Il  regardait  en  riant  la  croisée  du  cabinet  do 
Mile  de  Morell. 

M.  et  Mme  de  Moreîl,  dès  qu'ils  furent  arrivés,  virent,  comme 
déjà  l'avait  vu  la  gouvernante ,  la  vitre  cassée  ,  le  sang  répandu, 
le  mouchoir  et  la  corde  qui  avaient  servi  à  suffoquer  et  à  garot- 
ter  leur  malheureuse  fille.  A  eux  aussi  elle  nomma  sur-le-champ 
La  Roneièrc,  connue  elle  l'a  toujours  fait  depuis.  Malgré  la 
gravité  d'un  tel  attentat,  l'unique  préoccupation  de  la  mère 
fut  de  cacher  à  tous  l'horrible  sort  de  sa  fille.  Le  silence  fut 
donc  gardé,  et  la  justice  n'a  été  saisie  qu'à  la  suite  des  révéla- 
lions  faites  par  de  nouvelles  lettres  anonymes. 

La  lettre  déposée  sur  la  commode  y  fut  recueillie  par  miss 
Allen;  elle  était  à  l'adresse  de  Mme  de  Morell  et  cachetée;  sa 
date  était  celle  du  mercredi,  une  heure  du  malin. 

«  Vous  seule  saurez  le  véritable  motif  du  crime  que  je  vais 
commettre;  c'est  un  bien  grand  crime  que  de  souiller  ce  qu'il 
y  a  de  plus  pur  au  monde.  Je  vous  ai  aimée,  adorée,  vous  m'a  ver 
répondu  par  du  mépris.  J'aime  mieux  de  la  haine  et  je  veux 
vous  donner  le  droit  de  me  haïr.  Un  jour  je  vous  avais  priée  de 
sortir,  et  ce  jour  vous  vous  êtes  recluse  dans  votre  chambre.  Le 
misérable  a  eu  le  malheur  de  tout  dire  à  M.  de  Morell.  Je  lui  ai 
écrit  que  partout  où  je  le  rencontrerais ,  je  lui  appliquerais  sur 
fa  face  le  sceau  de  finfamic.  Je  l'attends  sur  le  terrain.  Tout  le 
monde  à  Paris  «aura  la  honte  de  votre  fille.  A  Suumur,  je  pars, 
et  n'aurai  pas  la  joie  de  vos  douleurs.  » 

M.  d'Estouilly  reçut  en  effet  par  la  petite  poste,  le  24,  dès 
g  heures  du  matin,  une  lettre  de  provocation.  Elle  était  écrite 
de  la  même  main  que  les  précédentes,  et  signée  Emile  de  La 
lion 

«  Vous  êtes  un  misérable,  un  lâcbe.  Un  autre  que  vous,  après 
toutes  les  lettres  que  je  vous  ai  écrites,  serait  venu  inVn  de- 
mander raison.  Au  lieu  de  cela,  vous  avez  préféré  aller  me 
dénoncer  au  général.  J'ai  été  content  d'Ambert;  mais  vous, 
vous  n'êtes  qu'un  poltron.  Au  reste  ,  un  jour  je  vous  appliquerai 
le  sceau  de  l'infamie  sur  la  face  :  nous  verrons  ce  que  vous 
feret  ensuite.  » 

En  présence  d'un  tel  écrit,  M.  d'Estouilly  ne  se  crut  plus  lié 
par  les  conseils  de  paix  et  de  silence  que  lui  avait  dounés  le  gé- 
néral. Il  alla  donc  trouver  M.  Anibert,  qui  lui  servit  de  témoin. 
Deux  heures  après,  il  se  battit  aveu  La  foncière,  dont  le  témoin 
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fut  M.  Bérail.  Le  sort  des  arme?  trahit  sa  cause  :  il  fut  blessé  de 
deux  coups  d'épée  ,  au  bras  et  à  la  cuisse. 

Avant  et  après  le  duel ,  La  Roncière  avait  persisté  à  nier  qu'il 
fût  l'auteur  des  lettres  anonymes.  M.  d'Estouilly»  blessé,  fit  un 
dernier  appel  à  son  honneur.  «Avouez,  lui  disait-il,  et  tout  est 
oublié.  »  Mais  La  Roncière  refusa  obstinément,  a  Je  vous  pour- 
suivrai devant  tes  tribunaux,  répliqua  M.  d'Estouilly  »  La  Ron- 
cière parut  alh:r  au-devant  de  cette  mesure  ,  et  il  demanda 
qu'on  lui  remît  les  lettres  pour  les  porter  au  procureur  du  roij 
mais  M.  Amberl  s'y  opposa,  dans  la  crainte  qu'il  ne  les  dè- 
triiisît. 

Cependant  La  Roncière  conservait  de  l'inquiétude  sur  les  dis- 
positions de  M.  d'Estouilly.  Le  jeudi  'j5,  au  matin,  il  exprima 
à  M.  Bérail  le  tlé.-ir  d'étouffer  l'affaire,  et  il  le  pria  de  s'entre- 
mettre pour  que  les  choses  n'allassent  pas  plus  loin.  M.  Bérail 
se  rendit  auprès  de  M.  d'Estouiliy,  mais  celui-ci  exigeait  tou- 
jours un  aveu.  La  Roncière  se  récria  sur  le  malbeur  d'avouer 
des  lettres  qu'il  n'avait  pas  faites,  et  M.  Bérail  se  retira.  La  ré- 
flexion toutefois  ne  tarda  pas  à  changer  la  résolution  de  La  Ron- 
cière. Peu  de  moinens  après  que  M.  Bérail  se  fut  retiré  ,  et  pen- 
dant qu'il  déjeunait,  une  femme  lui  apporta,  de  la  part  de  La 
Roncière,  uue  lettre  adressée  à  M.  d'Estouilly. Celte  lettre  était 
entièrement  écrite  et  signée  de  la  main  de  La  Roncière,  ainsi 
qu'il  le  reconnaît  :  le  brouillon,  aussi  de  sa  main  ,  a  été  saisi 
dans  ses  papiers.  Elle  contenait  les  aveux  suivons  : 

«  D'après  les  preuves  maiéiielles  qui  existent  contre  moi , 
preuves  qui  m'accableraient  devant  les  tribunaux  si  j'y  compa- 
raissais ,  je  crois  me  devoir  au  lepos  de  ma  famille  ,  dont  l'hon- 
neur serait  entaché.  Je  désavoue  toutes  les  expressions  que  les 
lettres  que  vous  avez  reçues  contiennent,  etm'avouant  le  mal- 
heureux auteur ,  vous  en  offre  mes  excuses.  Agréez-les,  et  soyez 
assez  généreux  pour  être  discret.  » 

M.  d'E-touilly  ne  trouva  pas  ces  déclarations  assez  explici- 
tes. Il  répondit  sur-ie-champ,  après  avoir  consulté  M.  Amhert, 
que  dans  sa  situation  il  ne  recevait  pas  de  conditions,  qu'il  en 
dictait. 

•  J'exige,  continuait-il,  que  vous  déclariez  être  l'auteur  des 
lettres  anonymes  parvenues  au  général  ,  à  Mme  de  Morell  et  à 
Mlle  Marie.  J'exige  de  plus  que  vous  sollicitiez  uucongé  dès  au- 
jourd'hui, et  que  vous  quittiez  Saumur.  » 
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La  Roncièrese  soumit  encore  à  ces  conditions.  Il  pria  M.  Bé- 
rail d'aller  demander  un  congé  pour  lui.  Puis  il  écririt  et 
signa  une  seconde  lettre  à  M.  d'Estouilly ,  complétant  ses 
aveux  : 

«  Je  croyais  que  vous  deviez  être  satisfait  d'après  ma  lettre  de 
ce  malin.  Vous  m'accablez  de  mon  ma. heur.  Je  déclare  donc 
être  l'auteur  des  lettres  anonymes  qui  sont  parvenues  au  géné- 
ral t  à  Mme  de  Morell  et  à  Mlle  Marie  de  Morell.  Je  déclare  en 
outre  avoir  écrit  à  Mlle  de  Morell  u:*.e  lettre  xignée  d'Estouilly, 
et  à  vous  ,  Monsieur,  une  autre  lettre  signée  Marie  de  Morell.  Je 
viens  de  faire  demander  un  congé,  et  je  quitte  l'école  cette 
nuit.  » 

A  la  lecture  de  cette  seconde  lettre,  qui  lui  fut  apportée  par 
M.  lierai! ,  M.  d'Estouilly  songea  qu'il  avait  oublié  de  demander 
le  nom  du  complice,  chargé  de  distribuer  la  correspondance 
dans  la  maison  du  général.  M.  Bérail  transmit  cette  nouvelle 
demande.  Mais  La  Roncière  refusa  cette  fois;  et  dans  la  nuit  du 
jeudi  a5  au  vendredi  2b,  il  partit  pour  La  Flèche.  Il  écrivit  de 
là  à  M.  Bérail  d'empinyer  toute  son  influence  pour  que  M.  d'Es- 
touilly  fût  satisfait  et  n'exigeât  pas  ce  qui  achèverait  de  le  per- 
dre. Il  demandait  en  même  temps  à  M.  Bérail  une  réponse  bu- 
reau restant  à  Paris. 

Il  semblait  que  le  dueî  et  les  aveux  qui  le  suivirent  auraient 
dû  faire  cesser  les  lettres  anonymes  dans  la  maison  de  M.  de 
Morell.  Elles  continuèrent  cependant.  Déjà  le  généra!  avait  reçu, 
parla  petite  poste  une  lettre  en  date  du  mercredi,  4  heures  du 
malin ,  où  l'attentat  du  24  était  audacieusement  retracé  en  ces 
termes  : 

«  J'avais  soif  de  son  sang  et  de  son  honneur;  j'ai  eu  tort. 
J'avais  pris  connaissance  des  lieux  le  jour  que  M.  de  Morell  est 
allé  à  Païenne,  pendant  que  voire  fille  était  allée  se  promener 
avec  son  frère  et  Mlle  Allen.  Maintenant  que  je  ne  puis  faire 
qu'espérer  que  votre  fille  aura  un  gige  de  son  amour  (j'en 
ai  la  conviction),  je  vous  dirai  que  c'est  Samuel  qui  a  distiibué 
toutes  les  lettres,  au  prix  de  5  fr.  pour  chaque.  A  Paris,  vous 
verrez  la  honte  de  votre  fille  publiée.  Ici  personne  ne  le  sait; 
je  crains  l'attachement  et  le  respect  de  ces  cochons  de  Sau- 
murois  et  de  mes  camarades,  qui  sont  si  infâmes  pour 
moi.  » 

fine  lettre  du  mercredi  soir  disait  ù  Mlle  de  Morell  : 
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«Vous  êtes  la  plus  misérable  des  créatures  ,  et  l'homme  qui 
a  eu  l'imprudence  de  s'élever  pour  vous  est  à  moitié  mort  :  tout 
cela  pour  moi.  Une  joie  frénétique  s'empare  de  moi.  Mais  il  y 
a  une  autre  pensée  que  je  savoure,  c'est  que  maintenant  vous 
êtes  complètement  dépendante  de  moi.  Un  lien  affreux  pour 
vous  nous  unira,  et,  dans  peu  de  mois  ,  vous  serez  obligé»*  de 
venir  à  genoux  me  demander  un  nom  pour  vous  et  pour  uu 
autre.  » 

Une  autre  lettre  à  Mme  de  Morell,  qui  n'est  point  datée, 
mais  dont  le  contenu  fixe  la  date  au  jeudi  soir,  était  signée  L. 
de  La  R. 

«  Je  suis  instruit  de  tout  se  qui  se  passe  chez  vous.  Les  bains 
de  pieds,  les  sangsues,  soidisant  pour  Mlle  Allen,  vont  leur  train. 
Ce  sont  d'inutiles  précautions.  Vraiment,  j'ai  eu  hier  un  mo- 
ment de  terreur;  je  croyais  l'avoir  tuée,  et  mon  but  aurait  été 
manqué.  Je  ne  *ous  aurais  pas  rendu  tout  le  mal  que  vous  me 
faites.  Votre  fille  vivra  ,  mais  il  n'y  aura  pas  de  vie  plus  affreuse 
que  la  sienne.  .» 

La  présence  d'un  complice  au  moins  dans  la  maison  du  géné- 
ral était  plus  que  jamais  révélée  par  les  détails  de  celte  dernière 
lettre.  Déjà  Samuel  avait  été  soupçonné  au  mois  d'août,  et  con- 
gédié pour  un  jour  par  le  général.  Il  fut  définitivement  renvoyé 
le  vendredi  2.6  septembre  au  matin.  Ou  le  vit  aussitôt  se  mettre 
en  rapport  avec  Adèle  Boreau  et  Annelte  Rouault,  ies  deux  in- 
times de  La  lloncière,  pendant  qu'il  demeurait  dans  la  maison 
de  la  veuve  Rnuaolt.  La  nuit  suivante,  il  alla  rejoindre  La  lion- 
cière  à  Paris.  Le  même  jour  M.  de  Morell  écrivit  au  préfet  de 

police  pour  lui  signaler  te  double  départ ,  et  pour  lui  demander 

que  tous  deux  fussent  surveillés. 

Depuis  qu'ils  étaient  à    Paris,  la  correspondance  anonyme 

avait    momentanément  ces«é  :  mais,  le  12  octobre,  elle  reprit 

par  une  lettre  à  Mme  de  Morell,  signée  E.  R.,  et  mise  à  la  petite 

poste. 

«  Je  suis  en  correspondance  avec  quelqu'un  de  votre  maison; 
vous  pouvez  me  forcer  à  quitter  la  France;  mais  a'ors  ma  co- 
lère vous  poursuivra  avec  plus  d'acharnement.  Il  serait  pourtant 
un  moyen  de  détourner  l'orage  qui  gronde  au-dessus  de  vous; 
je  consentirais  à  épouser  votre  fille.  J'ai  craint  un  moment  que 
votre  projet  ne  fût  vite  de  la  marier  avant  le  dénouement.  J'ai 
appris  depuis  qu'il  n'y  avait  rieu  de  semblable.  Au  reste,  j'aurais 
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dû  penser  qu'il  y  a  de  ces  choses  qu'une  mère  coquette  ou  un 
père  avare  ne  fout  jamais,  même  pour  sauver  leur  fille  de  la 
honle. 

Le  21  octobre,  la  santé  de  Mlle  de  Morell, gravement  altérée 
depuis  la  nuit  du  i{\  septembre,  commençait  un  peu  à  se  réta- 
blir ,  quand  un  petit  morceau  de  papier  ramassé  par  elle  à  dix 
heures  du  soir  dans  son  cabinet  de  toilette,  lui  causa  une  crise 
violente.  Il  était  signé  :  £   R.  On  y  lirait  : 

«  Ce  que  vous  aimez  le  plus  au  monde,  votre  mère  ,  votre 
père  et  31.  d'Estouilly,  n'existeront  plus  dans  quelques  moi». 
Vous  m'avez  refusé,  je  me  vengerai  d'abord  sur  lui.  » 

Mlle  deMorell  fut  trouvée  étendue  sans  connaissance,  tenant 
le  fatal  billet  froissé  dans  sa  main.  Quand  elle  fut  revenue  de 
son  évanouissement,  elle  criait  d'une  voix  entrecoupée  de  san- 
glots :  Homme  rouge....  le  papier...  On  assassine  mon  père. ..ma 
mère —  La  crise  se  prolongea  trois  jours,  et  elle  fui  si  grave  que 
Mlle  de  Morell  reçut  l'extrême-onction. 

Dès  le  lendemain,  22  octobre,  la  petite  poste  apportait  à 
M.  de  Morell  une  nouvelle  lettre  de  la  même  main,  où  La  Ron- 
cière  dévoilait  hautement  ses  vues  intéressées. 

«  Je  n'ai  pas  fait  autre  chose  qu'assassiner  votre  fille.  Je  lui 
ni  donné  dans  certaines  parties  d'affreux  coups  de  couteau,  pen- 
sant que  si  elle  vous  avait  raconté  tout  ce  qui  s'était  passé,  vous 
n'auriez  pas  manqué  de  croire  que  j'avais  pleinement  joui  d'elle; 
j'ai  voulu  profiter  de  votre  erreur  pour  m'aseurer  une  fortune 
qui  m'est  l'oit  nécessaire.  J'avais  la  certitude  de  voir  mes  pro- 
portions acceptées  avec  reconnaissance  ;  je  ne  crois  même  pas 
M.  de  Morell  assez  avare  et  vous  assez  coquette  pour  n'avoir 
pas  fait  part  de  mes  propositions  à  votre  fille.  Elle  s'y  sera  re- 
fusée probablement  par  amour  pour  le  monstre  qui  fait  échouer 
toutes  mes  entreprises.  Maintenant  vengeance,  vengeance,  sang, 
sang;  votre  auguste  protecteur,  M.  Gisquet,  ne  pourra  vous 
protéger.  » 

Tant  d'audace  rendait  désormais  le  silence  impossible  ;  le  gé- 
néral partit  pour  Paris,  et  une  instruction  y  fut  requise  le  27 
octobre.  Dès  ce  jour,  Samuel  avait  été  averti  de  l'arrivée  du 
général.  Lorsqu'on  se  présenta  rue  31ontmarlre,  à  V Hôtel  des 
Voyageurs,  où  La  Roncière  était  descendu,  il  n'y  demeurait 
plus,  soit  depuis  le  25,  soit  depuis  le  27  seulement.  II  avait 
cherché  un  asile  dans  une  chambre  occupée  par  Mêlante  Lair, 
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place  des  Victoires.  Son  arrestation  n'eut  lieu  dans  la  rue  qut  îfl 
28.  Cette  arrestation  même  ne  mit  pas  fin  aux  lettres  anonymes. 
Le  28  novembre .,  une  lettre  signée  Viclorine  Moyert ,  et  datée 
de  Saumur  le  mercredi  26,  fut  adressée  à  M.  d'fistouilïj,  de 
retour  en  Picardie;  elle  en  contenait  une  autre  de,  la  mémo 
écriture  que  les  précédentes  ,  datée  de  Paris  le  dimanche  23,  et 
portant  la  signature  E.  de  La  Roncière.  On  lisait  dans  celle-ci  : 

«  Du  fond  de  ma  prison,  j'ai  osé  compter  encore  sur  votre 
pitié.  Je  vous  conjure  de  me  ménager  dans  votre  déposition.  Je 
suis  entré  dans  la  chambre  de  Mlle  de  ÎUorel!  à  l'aide  des  do- 
mestiques ,  dans  une  tout  autre  intention  que  celle  de  l'as-as- 
siner.  Mais,  en  me  jetant  sur  elle  pour  l'empêcher  de  crier,  j'ai 
touIu  lui  faire  dire  qu'elle  ne  vous  aimait  pas.  Malgré  mes 
coups,  elle  ne  voulut  jamais  répondre  un  mot.  Dans  ma  colère, 
je  lui  donnai  un  coup  de  couteau  terrible. 

»  Arrivé  à  Paris  ,  je  fis  passer  à  sa  femme  de  chambre,  de  la- 
que Ile  j'étais  en  pleine  jouissance  pendant  mon  séjour  à  Sau- 
mur, un  billet  pour  Mlle  de  Morell ,  dans  laquelle  je  menaçais 
votre  vie.  On  m'a  écrit  que  la  vue  seule  de  ce  papier  lui  avait 
donné  une  fièvre  cérébrale.  Brûlez  cette  lettre,  ce  serait  une 
preuve  bien  positive  contre  moi,  et  il  y  en  a  tant!  Mon  seul 
moyen  de  défense  est  de  tout  nier.  » 

:  La  maladie  de  Mlle  de  Morell  avait,  depuis  la  scène  du  21 
octobre,  pris  un  caractère  beaucoup  plus  alarmant.  Mme  de 
Morell  conçut  pourtant  la  pensée,  avant  de  la  ramènera  Paris, 
de  la  conduire  à  Falaise,  dans  la  famille  de  son  père.  Partie 
pour  ce  voyage  le  3  décembre  ,  elle  perdit  plusieurs  fois  con- 
naissance dans  la  calèche;  quand  le  22  décembre,  il  fallut  re- 
tourner de  Falaise  à  Paris,  les  mêmes  accidens  se  renouvelè- 
rent. Le  u3,  entre  9  et  10  heures  du  soir,  la  calèche  dans  la- 
que'le  elle  était  couchée  tournait  du  quai  d'Orsay  dans  la  rue 
Bellecliasse ,  où  e?t  situé  l'hôtel  du  général;  son  bras  droit  était 
en  dehors  de  la  voiture,  revêtu  d'une  couverture  de  laiue;  elle 
crut  sentir  qu'on  lui  saisissait  vivement  le  poignet  ,  au  point 
qu'elle  s'écria  :  On  me  casse  le  bras.  Au  même  instant,  elle  trouva 
près  d'elle  une  boule  de  papier,  et  elle  vit  une  femme  qui  pa- 
raissait s'éloigner  de  la  voiture  et  se  rapprocher  des  maisons. 
Il  est  à  remarquer  qu'à  cette  époque  Julie  Génier  était  libre  en- 
core. 

Lu  boule  de  papier  fut  déroulée  à  l'hôtel  j  elle  se  composait 
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de  deux  feuilles  détachées.  L'une  portait  pour  suscription  : 
Madame  de  MoreM.  très  important.  L'autre  offrait  les  lignes  sui- 
vantes : 

«  Les  moins  médians  disent  que  si  vous  eussiez  été  bonne 
mère,  au  lieu  de  livrer  le  nom  de  votre  fille  au  mépris,  vou« 
eussiez  fait  des  sacrifices  pour  la  marier  à  son  séducteur,  qu'il 
vous  plaît  d'appeler  son  assassin.  Les  méchans  tout-à-f.iit ,  di- 
sent que  le  séducteur  n'est  pas  le  fils  d'un  lieutenant-général, 
mais  simplement  votre  valet;  c'est  le  plus  grand  nombre.  Enfin 
les  bieuveillans  disent  :  Si  l'assassinat  est  réel  ,  et  si  Mine  de 
Morell  a  du  cœur,  avant  trois  mois  elle  mariera  sa  fille  pour 
faire  taire  les  infâmes  calomnies  qui  courent  sur  crlte  pauvre 
jeune  personne.  Voilà  ce  qu'on  dit  de  vous  dans  la  Babylone 
moderne.  » 

Ce  billet  était  l'œuvre  de  la  même  main  qui  avait  tracé  toutes 
les  lettres  anonymes  antérieures. 

Accusé  à  la  foi<,  quant  aux  lettres,  par  les  aveux  adressés  à 
M-  d'Estouilly:  quant  à  la  tentative  de  Viol  et  aux  blessures,  par 
la  reconnaissance  formelle  de  Mlle  de  Morell;  accablé,  suivant 
sa  propre  expression,  sous  le  poids  de  preuves  matérielles,  La 
Roncière  n'a  imaginé  rien  de  mieux  que  de  changer  de  rôle  : 
d'accusé  il  s'est  fait  accusateur. 

Il  a  toujours  pensé,  dit-il,  que  Mlle  de  Morell,  sa  mère,  sa 
gouvernante  et  M.  d'Estouilly  n'étaient  point  étrangers  à  la 
machination  tramée  contre  lui,  non  plus  qu'à  la  confection  des 
lettres  anonymes.  Il  exprime  des  doutes  sur  la  réalité  de  l'at- 
tentat et  des  blessures,  ainsi  que  sur  la  maladie  de  Mlle  de  Mo- 
rell. Il  est  porté  à  croire  que  Mlle  de  Morell  et  M.  d'Estouilly 
avaient  eu,  par  l'entremise  de  miss  Allen,  quelques  relations  in- 
times, et  que  Mlle  de  Morell  avait  supposé  un  crime  dans  le  but 
de  sauver  son  honneur. 

Déjà,  dans  une  lettre  au  capitaine  Jacqucmin,  il  avait  écrit  : 

«  Vous  ne  verrez  là  dedans  ,  comme  moi,  qu'une  fille  assez 
mutine,  comme  je  l'ai  su  par  la  domestique,  qui  aura  eu  une 
faiblesse  pour  quelqu'un.  Voyant  qu'il  en  existait  une  preuve 
matérielle  (  car  on  m'a  dit  qu'elle  était  enceinte  ),  elle  en  aura 
fait  l'aveu  à  ses  parens,  qui  auront  cru  devoir  sauver  en  quel- 
que sorte  l'honneur  de  leur  fille,  en  m'accusant  de  ce  double 
crime.  Peut-être  leurs  prévisions  et  leurs  desseins  allaienl-ib) 
plus  loin.* 
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Interrogé  sur  ce  qu'il  avait  entendu  parce?  derniers  mots,  il 
a  répondu  que  Mlle  de  Morell  ayant  été  déshonorée,  les  parens 
l'accusaient  dans  l'intention  de  le  forcer  peut-être  à  épouser 
leur  fiile. 

Ce  système  de  défense  provoquait  une  première  mesure,  la 
vérification  des  tentures  par  des  experts.  Elle  a  eu  lieu,  et 
contre  toute  attente,  elle  a  paru  prêter  appui  au  système  de 
La  Roncière. 

Deux  experts  s'étaient  bornés  d'abord  à  déclarer  :  i°  Que  la 
même  main  avait  tracé  toutes  les  lettres  en  question,  et  que 
celte  main  n'était  pas  celle  de  La  Roncière;  u°  qu'ils  pensaient 
que  la  lettre  signée  Marie  de  Morell  était  émanée  d'une  main 
de  femme. 

Deux  autres  experts  ont  été  plus  loin  ;  ils  ont  déclaré  :  i°  Que 
les  vingt  lettres  en  question  n'étaient  ni  en  totalité,  ni  en  partie, 
de  la  main  de  La  Roncière;  2°  Que  le  billet  à  M.  d'E-louilly, 
.«•igné  Marie  de  Morell ,  et  la  lettre  au  même,  signée  Viclorine 
Moyert,  étaient  évidemment  de  la  main  de  Mlle  de  Morell; 
3°  Que  les  dix-huit  autres  pièces  en  question  présentaient,  mal- 
gré quelques  déguisemens ,  de  nombreux  et  passables  rapports 
de  similitude  avec  l'écriture  de  Mlle  de  Morell ,  et  devaient  pa- 
reillement lui  être  attribuées. 

Mais  sans  entrer  dans  une  contre-expertise,  sans  se  livrer  à 
un  examen  minutieux  des  écritures,  la  plus  forte  de  toutes  les 
preuves,  l'impossibilité  morale,  s'élève  contre  ces  deux  der- 
nières déclarations.  Le  style  des  lettres,  les  détails  licencieux 
dans  lesquels  elles  entrent,  les  combinaisons  qu'elles  indiquent, 
ne  permettent  pas  de  les  attribuer  à  une  jeune  fille  de  lÔ  ans, 
élevée  au  milieu  de  sa  famille  avec  un  soin  religieux.  L'idée 
que  sa  mère,  sa  gouvernante,  elles  mêmes  les  lui  auraient  dic- 
tées; qu'elles  auraient  consenti  à  la  corrompre,  à  la  flétrir  par 
un  tel  m.inégp ,  est  moins  concevable  encore ,  alors  surtout  que 
dans  plusieurs  de  ces  lettres,  on  voit  les  expressions  les  plus 
injurieuses  pour  M.  et  Mme  de  Morell.  Il  y  a  même  une  impos- 
sibilité physique  pour  les  lettres  postérieures  à  la  nuit  du  "2.\ 
septembre;  la  maladie  de  Mlle  de  Morell  ne  lui  aurait  pas  per- 
mis de  les  tracer.  Or,  c'est  un  point  constant  que  tontes  les 
lettres  anonymes  sont  de  la  même  main.  L'impossibilité  que 
Mlle  de  Morell  soit  l'auteur  des  lettres  qui  ont  suivi  le  i!\  sep- 
tembre, explique  donc  nécessairement  qu'elle  n'est  p  is  l'auteur 
des  lettres  qui  l'ont  précédé.  Enfin,  on  ne  comprendrait  pas 
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que  La  Roncière  eût  pu  volontairement  livrer  à  M.  d'Estouilly 
des  aveux  complets,  si  ces  aveux  n'eussent  pas  été  le  cri  de  la 
vérité.   On  le  comprendrait  d'autant  moins,  qu'il  était  sorti 
vainqueur  du  duel. 

Quant  à  l'allégation  d'une  grossesse,  Mlle  de  Morell  a  été 
visitée  le  3i  décembre  i854>  par  une  sage-femme  et  par  le 
docteur  Lherminier.  Or,  il  résulte  de  cet  examen  que  l'attentat 
n'a  point  été  consommé.  Seulement ,  ils  ont  constaté  l'exis- 
tence d'une  cicatrice  qui  démontre  la  réalité  des  blessures , 
aussi  bien  que  celle  de  la  tentative  de  viol.  Ils  ont  pensé  que 
cette  cicatrice  résultait  d'une  plaie  qui  avait  suppuré  quelque 
temps;  accidens  de  suppuration  déjà  déclarés  par  Mme  de  Mo- 
rell, par  miss  Allen  et  par  le  docteur  Bécaur.  L'instrument 
dont  on  s'est  servi  pour  faire  cette  blessure  devait  être  piquant 
et  tranchant. 

Mlle  de  Morell  déclare,  en  outre,  que  les  traces  de  coups  sur 
les  bras  et  sur  la  poitrine  étaient  visibles  et  douloureuses  encore 
au  bout  de  quinze  jours;  que  la  trace  de  morsure  au  poignet 
droit  fut  aussi  visible  pendant  long-temps.  FMe  ajoute  que  les 
contusions  des  cuisses  furent  plus  graves  que  celles  de  la  poi- 
tiine  et  de»  bras,  et  que  les  deux  coup»  de  couteau  lui  causèrent 
deux  blessures,  dont  l'une  ne  fut  guérie  qu'au  bout  d'environ 
un  mois. 

Lu  maladie  qui  a  été  la  suite  de  ces  violences  et  du  saisisse- 
ment occasionné  par  la  scène  nocturne  a  duré  sans  interruption 
depui»  le  a4  septembre  ;  aujourd'hui  même ,  elle  existe  avec  les 
plus  sini-tres  symptômes.  Des  médecins  célèbres  ont  été  appe- 
lés a  en  déterminer  le  caractère  :  ils  ont  peint  la  malade  comme 
en  proie  à  des  attaques  nerveuses,  qui  se  prolongent  pendant 
18  heures  sur  24»  et  qui  échappent  à  tout  soupçon  de  simula- 
tion. Cet  état,  sans  exemple,  leur  a  paru  provenir  d'une  cause 
morale  très  intense,  et  se  composer  tout  à  la  fois  de  somnam- 
bulisme, de  catalepsie  et  d'extase. 

On  a  vu  que  la  complicité  de  Sarouel  Gillieron  était  à  plu- 
sieurs reprises  signalée  par  des  lettres  anonymes,  soit  connue 
ayant  participé  à  leur  distribution  à  prix  d'argent,  soit  comme 
ayant  livré  à  La  Roncière  la  lettre  écrite  par  Mlle  de  Morell  à 
Mlle  de  Crisenoy,  suit  comme  lui  ayant  facilité  son  intro- 
duction intérieure  dans  les  lieux  pour  en  prendre  connais- 
sance. 
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Mais  plusieurs  circonstances  établissent  hautement  «a  culpa- 
bilité. Vers  la  mi-septembre,  le  jeune  ll'ibert  de  Morell  travail- 
bit  dans  sa  chambre,  lorsque  la  porte  s'ouvrit  :  il  vit  Samuel 
avancer  la  tête  et  la  retirer  précipitamment.  Samuel  entra  ce- 
pendant presque  aussitôt,  et  après  s'être  promené  en  regar- 
dant les  gravures,  il  montra  à  Robert  un  tableau  qui  repré- 
sentait la  hauteur  des  montagnes.  Ayant  ainsi  détourné  son 
attention,  il  sortit.  Peu  de  temps  après ,  et  sans  qu'aucune  autre 
personne  fût  entrée  ,  Robert  s'aperçut  que  son  atlas  de  géogra- 
phie ,  placé  dans  un  casier  au-dessous  de  ce  tableau  ,  était  eu- 
tr'ouvert.  II  y  regarda,  et  il  y  trouva  une  lettre  d'injures  pour 
sa  iceur. 

La  partie  de  l'hôtel  dans  laquelle  il  était  le  plus  difficile  d'in- 
troduire de  pareils  billets  était  l'appartement  de  Mlle  de  Morell 
et  de  sa  gouvernante,  parce  qu'il  était  fermé.  Mais  la  clé  du 
jeune  Morell  ouvrait  cet  appartement,  et  Samuel  le  savait.  Deux 
ou  trois  jours  avant  le  24  septembre ,  il  avait  demandé  à  Mlle  de 
Morell  pourquoi  on  fermait  les  persiennes  de  sa  chambre,  ques- 
tion qui  avait  paru  à  celle-ci  d'autant  plus  étonnante,  qu'on  ne 
les  fermait  pas. 

Le  23  septembre,  il  ne  fit  pas  son  service.  I!  passa  toute  la 
journée  dans  sa  chambre,  alléguant  un  prétendu  état  de  mala- 
die ,  et  le  soir,  il  ne  suivit  pas  la  voiture  qui  conduisit  M.  et 
Mme  de  Morell  au  spectacle.  Tout  indique  que  les  mots  :  Tiens 
ferme,  prononcés  par  La  Roncière  au  moment  de  sa  retraite 
de  la  chambre  de  Mlle  de  Morell  s'adressaient  à  Samuel,  soit 
que  La  Roncière  fût  redescendu  sur  le  quai,  soit  qu'il  eût  rega- 
gné la  mansarde  voisine  de  celle  de  Samuel. 

L'accusé  ne  fut  pas  plus  tôt  renvoyé  de  chez  le  général,  qu'il 
entra  en  relations  à  Saumur  avec  les  hôtesses  de  La  Roncière.  Il 
s'empressa  de  consulter  un  avocat  que  La  Roncière  avait  vu 
avant  de  partir.  A  son  arrivée  à  Paris,  La  Roncière  Patleudait 
dans  la  cour  des  Messagerie*.  Il  le  conduisit  chez  son  parent,  le 
comle  de  Thélaincourl  ;  il  lui  dicta  des  déclarations  sur  la  dis- 
tribution des  lettres  anonymes  ,  et  il  révisa  une  lettre  peu  con- 
venable que  Samuel  avait  écrite  au  général  pour  sa  justification. 
Puis  ,  la  rédaction  arrêtée  ,  il  la  cacheta  ,  la  poria  à  la  poste  ,  et 
l'affranchit  en  même  temps  qu'une  lettre  écrite  par  lui-même 
au  général.  Cette  justification,  au  reste,  laissait  assez  clairement 
percer  la  vérité.  On  y  faisait  dire  à  Samuel  :  «  Je  vous  jure  que 
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je  n'ai  jamais  remis  de  lettres  anonymes  chez  vous;  si  j'en  ai 
mis,  c'est  sans  le  vouloir.  • 

Après  le  congé  momentané  de  Samnel  au  mois  d'août ,  l'in- 
troduction de  ces  écrits  avait  ces*c  pendant  un  certain  temps. 
Après  snn  congé  définitif  du  2.(>  septembre,  toutes  les  lettres, 
saut' le  hillet  du  21  octobre,  parvinrent  par  la  poste. 

Enfin  ,  Samuel  a  pris  l'initiative  de  l'odieuse  défense  concer- 
tée entre  La  lloncière  et  lui.  Le  premier,  il  a  jeté  sur  Mlle  de 
Morell  le  soupçon  d'avoir  distribué  les  lettres  et  d'avoir  inventé 
l'attentat.  Après  avoir  trahi  la  confiance  de  ses  maîtres  ,  il  ne 
craint  pas  de  calomnier  leur  fille.  Quant  à  la  femme  de  cham- 
bre ,  Julie  Génier,  elle  est  également  signalée  par  la  correspon- 
dance anonyme  comme  ayant  eu  des  liaisons  intimes  avec  La 
Roncière,  ayant  agi  d'intelligence  avec  lui.  Plusieurs  fois  elle 
fut  surprise  par  Mlle  de  Morel  et  par  d'autres  personnes  à 
écouler  aux  portes. 

La  lettre  du  12  octobre  à  Mme  de  Morell  contenait  une  allu- 
sion à  un  projet  de  marhge  qui  avait  l'ait  l'objet  d'un  entrelien 
iniime  entre  le  général  et  sa  femme,  et  qu'elle  seule  avait  pu  en- 
tendre. Dès  le  lendemain  de  la  nuit  du  24  septembre,  elle  ques- 
tionna Mlle  de  Morell  sur  l'état  de  sa  santé  ,  s'infonnant  s'il  ne 
lui  était  rien  an  ivé,  et  donnant  pour  motif  à  ses  questions  qu'elle 
avait  fait  île  mauvais  lèves. 

La  correspondance  anonyme  la  désignait  en  particulier  comme 
ayant  servi  d'intermédiaire  pour  le  billot  du  2  i  octobre,  qui  p»o- 
duisit  un  si  déplorable  effet  sur  Mlle  de  Morell.  Il  a  été  vérifié 
qu'en  effet  le  21  Julie  s'était  rendue  rue  Saint-Nicolas  ,  où  de- 
meurait la  famille  Ilouauil.  Souvent  déjà  sa  présence  y  avait  été 
remarquée,  surtout  à  I  heure  habituelle  des  repas  de  ses  maî- 
tres. Elle  était  d'ailleurs  la  seule  domestique,  à  dix  heures  du 
soir  principalement  ,  qui  eût  accès  dans  le  cabinet  de  toilette 
où  le  billet  fut  trouvé,  et  peu  d'iustaus  auparavant  elle  avait 
fuit  la  chambre  voisine. 

Enfin,  Mme  de  Mrrell  s'étanl  écriée  à  ceite  occasion  :«  Quelle 
horreur  !  j'ai  dans  ma  maison  l'assassin  de  majïlle!  Julie,  bien 
qu'elle  n'eût  été  l'objet  d'aucune  désignation  personnelle,  des- 
cendit aussitôt  el  fut  saisie  de  deux  violentes  attaques  de  nerfs. 
Ceile  émotion  subite  fiappa  d'autant  plus  qu'elle  avait  paru  jus- 
que-là fort  insensible,  el  n'avait  manifesté  d'autres  senlimens 
que  celui  d'une  maligne  curiosité. 
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En  conséquence,  sont  accusés,  savoir  •• 

Clément  de  La  Roncière  , 

i°  De  s'être  ,  en  sepiembre  i834  >  rendu  coupable  d'une  ten- 
tative de  viol  sur  la  personne  d'Augusline-Marie  de  More.il  ;  la- 
quelle tentative,  manifestée  par  un  commencement  d'exécu- 
tion ,  a  manqué  son  effet  seulement  par  des  circonstances  indé- 
pendantes de  la  volonté  de  son  auteur; 

2e  D'avoir,  à  la  même  époque  ,  fuit  volontairement  des  bles- 
sures à  ladite  Angusline-Marie  de  Morell ,  desquelles  blessures 
il  est  résulté  une  maladie  qui  a  duré  plus  de  vingt  jours  ; 

Samuel  Gillieron  et  Julie  Génier,  de  s'être  rendus  complices 
des  deux  crimes  ci-dessus,  en  aidant  et  assistant  avec  connais- 
sance ledit  Clément  de  La  Roncière  daus  les  faits  qui  les  ont 
préparés  et  facilités. 

L'accusation  est  soutenue  par  M.  l'avocat-général  Partarrieu- 
La  fosse. 

L'accusé  a  fait  choix  de  Me  Chaix-d'Est-Ânge  pour  défenseur. 
Le  domestique  est  défendu  par  M'  Augusie  Marie,  et  la  femme 
de  chambre  par  Me  Théodore  Perrin. 


AUDIENCE  DU  29  JUIN. 


C'est  aujourd'hui  que  vont  s'ouvrir  les  débats  de  cette  affaire 
qui  préoccupe  à  un  si  haut  degré  l'attention  publique  ,  depuis 
le  jour  où  la  Gazette  des  Tribunaux  a  publié  l'acte,  d'accusation. 

On  ne  s'étonnera  pas,  sans  doute,  qu'un  procès  destiné  à  faire 
époque  dans  les  fastes  judiciaires  ait  attiré  à  l'audience  une 
foule  beaucoup  plus  considérable  que  la  salle  ne  peut  la  conte- 
nir ;  pour  éviter  la  confusion  et  le  désordre  qui  auraient  pu  être 
la  suite  d'une  telle  influence,  M.  le  président  Ferey  a  jugé  né- 
cessaire de  faire  distribuer  à  l'avance  des  cartes  d'entrée  aux 
personnes,  ou  du  moins  à  une  partie  des  personnes  qui  en  ont 
sollicité.  Le?  avocats  eux-mêmes  en  ont  reçu  un  certain  nombre 
pour  chacun  des  jours  d'audience. 

PI  us  de  quatre  mi  Ile  demandes  de  billets  ont  été  adressées  à  M.  le 
président.  La  diplomatie, les  deux  législatures, la  noblesse,  la  robe 
et  la  finance  ont  sollicité  cette  faveur  ;  il  y  a  eu  bien  de3  requê- 
te» fouaces,  peu  d'exaucées.  On  assure  que  M.  le  premier  pré- 
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aident  lui-même  a  été  refusé  il  y  a  trois  jours.  Toutes  les  place» 
étaient  prises;  aussi  é touffe- t-oa  dans  les  couloirs;  on  J'écrase 
aux  portes  .  la  queue  des  spectateurs  non  privilégiés  se  prolonge 
jusqu'au  bout  de  la  galerie.  Les  nombreux  escaliers  qui  abou- 
tirent aux  diverses  portes  d'entrée  de  la  salle  sont  obstrués. 

Plusieurs  banquette*  ons  été  spécialement  réservée*  pour  le 
barreau;  l'enceinte  circulaire  qui  borde  le  bureau  delà  (Jour 
e-t  réservée  pour  la  famille  de  Morell.  Derrière  la  Cour,  des 
chaises  sont  placée?  pour  les  magistrats»;  on  y  aperçoit  MiM  Ro- 
cher, Gilbert  des  Voisins,  conseillers  ù  la  Gourde  cassation; 
Dehèrain,  de  Ba>tard  ,  Jacquinot-Godard  ,  Lefebvre,  Pécoort, 
Gliampanhct,  Naodin,  Boucîy,  Nouguier,  Didelot,  Lamy,  vice- 
président  du  tribunal;  Perrot  de  Chezelles,  Glandaz,  Voisin, 
Pérignon.  Délerville.  Dcsmorliers,  Michelin,  Grandet,  Froide- 
fond  des  Farges  .  de  iVîontsarrat ,  Hauieliu  ,  Plougonhu  ,  Try, 
Ay Iie<,  Lechanteur,  Perrot, GianJjeun,  Delapalme,  Seguier  Dis, 
Bernard  ,  etc. 

On  remarque  aussi  sur  des  sièges  derrière  la  Cour  M.  de  Sé- 
moitville,  pair  de  France,  M.  le  minière  plénipotentiaire  de 
Sué  le ,  M  le  général  Gourgaud  ,  M  d'Argnul,  directeur  de  la 
Banque.  Ce  dernier  n'arrive  à  cette  place  de  haute  faveur  qu'a- 
près les  plus  grands  effort*  ;  il  reste  pendant  dix  minutes  con- 
fondu dans  la  foule  avec  les  témoins,  deux  sergens  de  ville  el 
Irois  gardes  municipaux.  On  !e  voit  à  la  porte  de  la  dernière 
cneeinie,  parlementant  avec  un  garde,  déclinant  ses  qualités 
présentes,  se  recommandant  au  souvenir  de  son  autorité  passée 
I.e  garde  municipal  reste  inflexible,  et  nous  parait  répondre 
qu'il  ne  connaît  q'ie  sa  consigne.  Un  garde  municipal  refusant 
l'eniré*  à  un  ex-ministre  de  l'intérieur!  C'est  le  conscrit  en 
faction  qui  ne  veut  pas  laisser  circuler  le  petit  lotulu.  Cependant 
un  huissier  vient  tirer  d'embarras  M.  d'Argout  .  qui  s'est  résigné 
et  raconte  en  riant  sa  petite  mésaventure  à  son  collègue  M.  de 
Sémonville. 

Un  grand  nombre  de  dames  garnit  les  bancs  qui  leur  sont 
destinés  dans  l'enceinte  intérieure,  vis-à-vis  du  banc  des  avo- 
cats ;  au  milieu  d'elles,  on  nous  indique  Mme  la  duchesse  de 
Maillé  ,  Mme  la  comtesse  de  Jubal,  Mme  la  comtesse  de  la  l\i- 
boissière. 

A  dix  heures  ,  le  banc  de  la  famille  de  la  partie  civile  se  gar- 
nit; tous  les  regards  se  portent  avec  intérêt  sur  M.  le  général 
de  Morell,  dont  la  figure  grave  et  méditative  est  empreinte  de 
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l'expression  d'une  profonde  douleur;  à  côté  de  lui  sont  MM.  de 
Mornay  frères  3  et  Mme  de  Mornay ,  fille  du  maréchal  Soult, 
M.  et  Mme  de  Montesqniou,  M.  le  duc  et  Mme  la  duchesse  de 
"Vicence,  M.  de  St.-Aignan,  M.  de  Lamelh,  M.  le  comte  de 
Mornay  et  son  fils. 

M.  le  général  de  La  Roncière  se  place  au  banc  des  avocats, 
a  côté  de  Me  Chaix-d'Est-Ange  ,  défenseur  de  son  fils.  Cet  an- 
cien militaire  est  décoré  de  la  Légion-d  Honneur  et  amputé 
d'un  bras. 

m.  le  président.  Je  recommande  le  plus  profond  silence.  (Le 
silence  se  rétablit.)  Faites  entrer  les  accusés. 

Un  mouvemcut  universel  de  curiosité  éclate  dans  l'auditoire, 
et  c'est  avec  peine  que  les  accusés  pénètrent  jusqu'à  leur  banc. 
On  entend  de  toutes  parts  les  cris  :  assis!  en  place!  Plusieurs 
daines,  placées  sur  les  dernières  banquettes,  sont  montées  sur 
leurs  sièges  pour  mieux  voir  l'accusé.  M.  Emile  de  La  Uon- 
cière  se  présente  le  premier;  c'est  un  jeune  homme  d'une  figure 
agréable  et  d'une  tournure  assez  distinguée;  sa  mise  est  celle 
d'un  homme  du  monde;  il  est  vêtu  d'un  frac  brun  ù  la  der- 
nière mode  et  porte  de  pctiïes  moustaches;  ses  yeux  se  pro- 
mènent avec  tranquillité  sur  l'auditoire,  et  il  presse  vivement 
la  main  de  son  père,  que  nous  entendons  lui  dire:  «  Allons, 
mon  fils,  ne  crains  rien,  tu  es  innocent;  sois  homme!  » 

Samuel ,  le  valet  de  chambre ,  a  les  traits  communs ,  l'air  as- 
suré et  tranquille  ;  d'épais  favoris  donnent  à  sa  physionomie  un 
aspect  peu  agréable;  il  paraît  comprendre  que  toute  cette  af- 
fluence  n'est  pas  pour  lui;  il  semble  résigné  à  jouer  le  rôle  de 
comparse  dans  le  drame  qui  va  se  dérouler  devant  les  yeux  des 
spectateurs.  11  a  pour  défenseur  Me  Auguste  Marie* 

La  femme  de  chambre  Génier  parait  timide  et  fort  émue. 
Comme  les  caméristes  de  haut  lieu,  elle  a  depuis  long-temps 
dédaigné  le  modeste  bonnet  des  grisettes.  La  fille  Génier  porte 
chapeau  ;  sts  traits  sont  assez  réguliers.  Elle  a  pour  défenseur 
Me  Théodore  Perrin. 

M.  partabief-lafosse,  substitut  du  procureur-général.  At- 
tendu la  longueur  présumée  des  débats,  nous  requérons  l'ad- 
jonction de  deux  jurés  suppléaos  et  d'un  magistral  assesseur. 

M.  le  président.  Les  accusés  s'y  opposent-ils  ? 

H.  de  la  roncière.   Nullement. 
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La  Cour  fait  droit  aux  réquisitions  du  ministère  public. 

Les  accusés  se  retirent. 

Pendant  le  tirage  du  jury,  des  conversations  particulières  très 
animées  s'établissent  dans  l'auditoire.  M"  Berrier  et  Odillon- 
Bairot  entrent  dans  la  salle  et  vont  se  placer  à  côte  de  Al.  le 
général  de  Aîorell. 

A  dix  heures  et  demie,  la  Cour  rentre.  Elle  s'est  adjoint, 
aux  termes  de  son  arrêt,  M.  Naudin,  conseiller. 

m.  le  président.  Un  écrit  anonyme ,  injurieux  pour  l'une  des 
parties,  vient  de  m'êîre  remis;  un  semblable  écrit  a  été  remis  à 
AI.  l'avocat-général.  La  Cour  n'a  pas  à  s'occuper  de  pareils 
écrits;  cependant  un  exemplaire  m 'ayant  été  remis  et  l'ayant 
été  à  Al.  L'avocat-général,  je  crois  devoir  le  faire  passer  aux 
avocats  des  parties  civiles  et  des  accusés. 

Me  chaix-d'est-ance.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  protester 
contre  de  pareilles  lettres,  nous  ignorons  même  si  celle-ci  est 
dirigée  contre  la  partie  civile  ou  contre  nous. 

m.  le  président.  Nous  en  sommes  bien  couvaincus.  Nous 
tous  faisons  passer  ces  lettres.  (Mouvement.) 

Après  l'interrogatoire  préliminaire  des  accusés  et  la  presta- 
tion de  serment  du  jury,  Al.  le  président  ordonne  au  gieffior 
de  donner  lecture  de  l'acte  d'accusation.  (Mouvement  prononcé 
dans  la  salle.) 

M.  le  président.  Je  recommande  au  public  le  plus  grand  si- 
lence; j'avertis  en  outre,  que  tout  signe  soit  d'approbation, 
soit  d'improbation  ,  est  expressément  défendu.  Je  serais  obligé 
de  faire  sortir  les  personnes  qui  troubleraient  l'ordre.  (  Un  pro- 
fond silence  s'établit.  ) 

m.  duchf.sne,  greffier,  lit  l'arrêt  de  renvoi  et  l'acte  d'accu- 
sation. 

L'accusé  écoute  avec  le  pins  grand  calme  celte  lecture;  à 
peine  quelques  légers  mouvement  d'épaule  viennent-ils  trahir 
les  senliuiens  qu'il  éprouve.  Il  penche  de  temps  en  temps  sa 
tête  dans  ses  mains.  Le  vieux  général  de  La  Roncière  est  moins 
maître  de  ses  impressions;  elles  se  trahissent  par  ses  gestes, 
l'ironie  de  son  sourire  et  la  contraction  musculaire  de  ses 
traits. 

On  procède  à  l'appel  des  témoins,  qui  sont  au  nombre  de  46, 
dont  5o  à  charge  et  1O  à  décharge.  Ils  sortent  de  la  salle. 
l'hdissier,  Mme  de  ftlorell  et  M.  de  Alorell  fils  sont  absens, 
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m.  le  président.  M.  de  Morell  père  est-il  présent? 

M.  le  baron  de  Morell  se  lève. 

m.  le  puÉsident.  Il  résulte  d'un  acte  judiciaire  que  vous  vous 
êtes  constitué  partie  civile.  Vous  assisterez  donc  à  l'interroga- 
toire et  aux  débats,  vous  ne  vous  retirerez  pas  dans  la  chambre 
des  témoins.  Mme  la  baronne  de  Morell  et  son  fils  se  présente- 
ront sans  doute  pendant  le  cours  de  l'audience  ;  quant  à  Mlle  de 
Morell  (mouvement  dans  l'auditoire),  c'est  par  suite  de  son  état 
de  maladie  qu'elle  ne  s'est  pas  présentée.  Nous  avons  nommé 
MM  les  docteurs  Baiily  et  Olivier  (d'Angers),  pour  constater 
l'état  actuel  de  Mlle  de  Morell,  et  indiquer  à  la  Cour  si  elle  est 
dans  la  possibilité  d'alisier  aux  débats  ou  à  une  partie  des  dé- 
bats. Faites  entier  M.  Baiily,  nous  allons  l'entendre. 

M.  Baiily,  docteur  en  médecine,  est  introduit. 

M.  le  président.  Vous  avez  été  chargé  par  la  Cour  de  faire 
concurremment  avec  M.  Olivier  (d'Angers)  un  rapport  sur  l'état 
de  Mlle  de  Morell;  veuillez  rendre  compte  à  la  Cour  de  ce  que 
vous  avez  observé.   (Profond  silence.) 

M.  bailly.  Dans  ces  trois  derniers  jours  j'ai  vu  à  différentes 
reprises  et  à  diverses  époques  Mlle  de  Morell.  Je  l'ai  trouvée 
atteinte  d'affections  nerveuses,  dont  le  caractère  est  de  se  re- 
présenter plusieurs  fois  par  jour  périodiquement  et  à  des  heures 
régulières  :  des  quatre  accès  auxquels  .Mlle  de  Morell  est  en 
proie,  l'un  est  très  long  et  fort  intense;  il  commence  à  quatre 
heures  du  matin  et  dure  quatorze  heures,  jusqu'à  six  heures 
du  soir.  A  cette  heure,  elle  repret.d  toute  l'intégralité  de  ses 
facultés  intellectuelles;  ses  réponses  sont  nettes  et  précises. 
Deux  heures  après,  c'est-à-dire  à  huit  heures,  elle  éprouve  un 
nouvel  accès  qui  dure  jusqu'à  dix  heures  et  quart  ;  il  cesse  et  ne 
revient  de  nouveau  qu'à  onze  heures;  il  dure  jusqu'à  minuit, 
mais  de  minuit  à  quatre  heures,  Mlle  de  Morell  est  en  bon  état 
de  santé  ,  sauf  de  deux  heures  moins  un  quart  à  deux  heures. 

m.  le  président.  Vous  pensez  donc  que  le  moment  le  plus 
favorable  pour  entendre  Mlle  de  Morell  serait  minuit. 

M.  bailly.  Oui,  monsieur,  de  minuit  à  quatre  heures,  en 
ayant  soin  d'interrompre  pendant  un  quart  d'heure. 

M.  Olivier  (d'Angers),  médecin,  fait  une  déposition  sem- 
blable. II  pense  qu'on  peut  entendre  Mlle  de  Morell ,  de  minuit 
à  quatre  heures,  en  la  faisant  sortir  de  deux  heures  et  demie 
à  deux  heures  trois  quarts. 

M.  le  président.  La  Cour  fixera  plus  tard  l'heure  à  laquelle 


Mlle  de  Moreil  pourra  être  le  plus  convenablement  entendue. 
Nous  allons  maintenant  procéder  à  l'interrogatoire  des  accusés. 
(Mouvement  prolongé  d'attention.) 

M.  le  président.  Accusé  La  Roncière,  levez-vous.  A  quelle 
époque  êles-vous  entré  au  service? 

R.   En  1821, 

D.  N'êtes-vous  pas  entré  au  service  comme  simple  cava- 
lier? 

R.  Oui ,  monsieur,  dans  le  5e  de  chasseurs. 

D.  Par  quelles  circonstances,  malgré  la  position  de  votre 
père,  êies-vous  entré  comme  simple  cavalier,  et  n'êtes-vous 
pas  entré  dans  les  écoles  militaires? 

R.  J'ai  préféré  m'engnger. 

D.  Il  paraît  que.  vous  avez  été  mal  noté  dans  votre  premier 
régiment.  Car,  engagé  en  décembre  18a  1,  en  septembre  182a, 
v.tus  étiez  ainsi  noté  :  «  Manque  de  zèle  et  d'instruction  ;  il  ou- 
blie ses  devoirs  envers  ses  subordonnés  et  ses  chefs.  »  Vous 
av<  z  même  été  puni  d'un  mois  de  prison? 

R.  C'était  lorsque  j'étais  aux  carabiniers  que  celte  note  a 
pu  être  rédigée  ,  car  aux  chasseurs  j'étais  simple  cavalier  et  je 
n'avais  pas  de  subordonnés. 

M.  le  fré«id£nt.  N'avez-vous  pas ,  étant  en  garnison  à  Ponl- 
à-Mousson ,  contracté  des  dettes  considérables? 

R.  Considérables,  n'est  pas  le  mot;  il  est  vrai  que  j'avais 
des  dettes. 

D.  Vous  logiez  à  Pont-à-Mousson  chez  le  sieur  Cabaret;  ne 
vmis  est-il  pas  arrivé  de  déménager  par  la  fenêtre,  à  l'aide 
d'une  échelle  ? 

R.  J'ai  lu  cette  déposition  dans  les  pièces;  elle  n'est  pas 
exacte.  M.  C;ibaret  se  trompe;  le  fait  en  lui-même  n'eu  est 
pa*  moins  vrai  au  fond.  Étant  un  jour  aux  arrêts  forcés,  j'avais 
quelque  chose  à  faire  le  soir,  je  dis  à  mon  domestique  de  m 'ap- 
porter une  échelle;  c'était  au  premier  étage,  fort  près  de  Ja 
rue. 

D.  N'avez-vous  pas  été  l'auteur  d'une  rixe  entre  les  carabi- 
niers et  les  habitans? 

R.  J'ai  bien  eu  une  discussion  avec  un  bourgeois,  à  la  suite 
de  laquelle  une  rixe  a  eu  lieu. 

D.  Les  renseignemens  pris  au  ministère  de  la  guerre  in- 
diquent upe  cause  grave  à  cette  rixe,  à  la  suite  de  laquelle 
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vous  avei  été  puni  d'un  mois  de  détention  dans  une  prison 
militaire  ? 

11.  C'est  à  l'occasion  de  ce  démêlé  que  j'ai  subi  le  mois  de 
prison. 

D.  Le  général,  commandant  la  division,  n'a-t-il  pas  de- 
mandé votre  changement? 

R.   C'est  sur  ma  demande  que  j'ai  été  changé. 

D.  Il  résulte  des  notes  prises  sur  vous  que  sur  une  durée  de 
seize,  mois  vous  avez  été  $7  fois  aux  arrêts  simples  et  aux 
arrêts  de  rigueur? 

R.  Je  dois  avouer  que  j'ai  été  souvent  puni;  mais  ce  n'était 
que  pour  de  légères  infractions  au  service. 

M.  le  président.  Au  mois  d'octobre  1827,  n'avez-vous  pas 
passé  dans  un  régiment  de  cuirassiers? 

R.  Oui. 

D.   N'avez-vous  pas  contracté  de  nouvelles  dettes? 

R.  Oui,  c'étaient  de  nouvelles  dettes  que  ma  position  m'a 
forcé  de  contracter. 

M.  le  ptiÉsiOENT.  ÏI  paraît  qu'il  faut  leur  attribuer  des  causes 
graves  ,  car  c'est  à  l'occasion  de  ces  dettes  que  votre  père  >ous 
fit  partir  pour  Cayenne. 

l'accusé.  Sans  chercher  à  m'excuser  sur  ces  dettes,  je  di- 
rai q-ie  me  trouvant  au  régiment  avec  des  officiers  plus  ricbes 
que  moi,  j'avais  fait  plus  de  dépenses  que  je  ne  pouvais  en 
faire. 

M.  le  président.  A  quelle  époque  êtes-vous  revenu  en  France? 

R.  En  1828. 

D.  A  cette  époque,  vos  chefs  étaient  encore  mécontens  de 
vous.  Je  lis  dans  les  notes  :  «  llevcnu  en  France  des  colonies 
où  il  a  été  mal  noté  par  ses  chef».  »  N'êles-vous  pas,  à  votre 
retour,  entré  dans  le  12e  régiment  d'infanterie  légère? 

R.  Oui. 

D.  N'êtes-vous  pas  ensuite  entré  dans  les  lanciers? 

R.  Oui. 

D.  N'étiez-vous  pas  dans  ce  même  régiment  quand  vouï  êtes 
venu  à  Saumur? 

R.  Oui. 

m.  le  président.  Les  notes  tenues  sur  vous  ne  vous  sont  pas 
encore  favorables  :  on  y  voit  que  votre  conduite  légère  forme 
un  pénible  contraste  avec  vos  moyens ,  que  vous  êtçs  criblé  de 
dettes. 
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l'accusé.  Ces  dettes  n'étaient  que  la  conséquence  des  pre- 
mières. 

m.  le  président.  N'avez-vous  pas  eu  des  liaisons  avec  une 
fille  Mélanie  Lair? 

R.  Oui ,  monsieur. 

D.  N'avez-vous  pas  connu  à  Saumur,  en  i833,  le  nommé 
Samuel  et  la  fille  Génier? 

R.  Non,  monsieur. 

M.  le  président.  Faites  retirer  l'accusé  Samuel  et  la  fille  Gé- 
nier. On  peut  les  reconduire  en  prison. 

(  L'ordre  de  M.  le  président  est  exécuté.  ) 

D.  N'avez-vous  pas  présenté  à  Cainbray  la  fille  Lair  comme 
votre  épouse  légitime  ? 

R.  Non ,  monsieur. 

D.  Des  témoins  ont  déclaré  ce  fait,  et  ont  dit  qu'ils  en  avaient 
conçu  un  mécontentement  très  grave.  N'avez-vous  pas  été  in- 
vité par  vos  chefs  à  vous  séparer  de  la  fille  Lair? 

H.  Elle  m'avait  quitté  de  son  plein  gré;  le  général  Morell  n'a 
jamais  donné  d'ordre  à  cet  égard. 

D.  En  i853,  lorsque  vous  -vîntes  à  Saumur  où  commandait 
M.  le  général  Morell,  sa  femme  et  sa  fille  y  élaient-tlles  ? 

R.   Je  ne  puis  m«  le  rappeler.     . 

D.  M.  le  général  Morell  recevait-il  les  officiers? 

R.  fton  ,  monsieur.  Il  n'a  donné  qu'un  bal.  11  ne  traitait  pas 
chez  lui.  J'ai  été  invité  à  dîner  une  fois  par  lui,  c'était  chez  un 
restaurateur. 

I).  Connaissiez-vous  la  famille  du  général  Morell  avant  de 
Tenir  à  Saumur? 

R.  Non ,  monsieur. 

D.  Avez-vous  eu  quelques  rapports  avec  elle? 

R.  J'ignorais  «on  existence. 

D.  En  1833,  Mme  Morell  est  veuue  à  Saumur  avec  sa  fille; 
avez-vous  été  admis  chez  elle? 

R.    Je  n'ai  jamais  été  chez  elle  que  dans  les  soirées  générales. 

D.  Deux  causes  n'avaient-elles  pas  concouru  à  vous  aliéner 
M.  le  général  Morell;  la  première,  le  scandale  de  vo<  liaisons 
avec  la  fille  Lair,  et  la  seconde,  les  dettes  que  vous  aviez  con- 
tractées ? 

R.  Ces  dettes  ne  venaient  pas  de  Saumur,  Elles  m'avaient 
suivi  dans  toutes  les  garnisoas. 
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D.  N'avait-on  pas  pris  contre  vous  fie*  mesures  ?  Ne  vous 
avait-on  pas  mis  à  l'ordinaire  des  sous-officiers  ? 

R.  Je  l'avais  demandé  moi-même. 

D.  Vos  chefs  ont  dit  qu'ils  l'avaient  ordonné. 

R.  C'est  que  cela  aura  été  demandé  et  ordonné  simultané- 
ment. 

M.  le  président.  M.  Defo9se ,  négociant,  ayant  connu  votre 
adresse  à  Saumur,  et  vous  ayant  fait  présenter  un  billet  signé 
de  vous  ,  n'auriez- vous  pas  dit  que  c'était  chose  inutile  et  que 
vous  n'aviez  pas  l'habitude  de  les  payer? 

R.  Je  priai  ce  monsieur  de  ne  plus  m'envoyer  ses  commis, 
parce  que  je  ne  pouvais  payer  aucun  des  billets  qu'on  me  pré- 
sentait; il  était  inutile  de  leur  faire  faire  des  courses.  Je  pro- 
teste contre  les  expressions  qu'on  me  prête;  elles  ne  sont  pas 
dans  ma  nature,  parce  que  je  suis  honnête. 

D.  Vous  preniez  vos  repas  chez  un  sieur  Marlier? 

R.  Oui. 

D.  Sa  femme  n*a-l-elle  pas  reçu  des  lettres  anonymes? 

R.  Je  l'ignore. 

D.  N'avez  vous  pas  cherché  à  faire  la  cour  a  sa  femme  ? 

R.  Je  suis  resté  chez  eux  deux  mois  et  je  ne  lui  ai  pailé  qu'une 
fois. 

D.  Ces  lettres  anonymes,  dont  le  contenu  n'est  pas  difficile  à 
deviner,  u'ont-elles  pas  forcé  les  époux  Marlier  à  quitter  Sau- 
mur? 

R.  Non,  monsieur;  les  époux  Marlier  ont  quitté  Saumur  parce 
que  leur  hôtel  était  passé  en  d'autres  mains.  .Marlier,  je  ne  lui 
dois  pas  un  sou. 

M.  le  président.  En  1 834 >  votre  conduite  s'étant  améliorée, 
vou  =  fûtes  admis  chez  le  général  Morell. 

R.  Je  n'ai  été  admis  qu'une  seule  fois  chez  lui. 
I).   N'avez  vous  pas  su  que  des  lettre?  anonymes,  en  grand 
nombre,  ont  été  adressées  à  la  famille  Morell? 

R.  Je  l'ai  su  depuis;  j'y  suis  étranger.  (Mouvement.) 

M.  le  président.  Le  jour  où  vous  avez  dîné  chez  le  général, 
après  le.  repas  ,  étant  au  salon ,  et  voyant  un  portrait  de  Mme  la 
baronne  de  Morell,  n'avez-vous  pas  dit  à  Mile  de  Morell  :  «  Vous 
avez  là  une  mère  charmante;  vous  êtes  bien  malheureuse  de 
lui  ressembler  si  peu?  » 

L'accusé,  vivement.  J'ai  vécu  dans  le  monde;  j'ai  été  reçu 
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dans  bien  des  salon9;  je  ne  me  suis  jamais  permis  de  pareils 
propos.  Le  bon  sens  les  repousse,  et  je  proteste  contre. 

M.  le  président.  D'un  autre  côté,  quel  intérêt  poiiYez-vous 
supposer  à  Mlle  de  Morell,  qui  vous  prête  ce  propos? 

1\.  Je  l'ignore. 

D.  Il  est  invraisemblable  qu'elle  ait  jamais  pu  inventer  un 
pareil  propos. 

R.  Je  n'ai  aucune  espèce  d'explication  ù  donner  sur  ce 
point. 

M.  le  président.  Ce  qui  donnerait  de  la  vraisemblance  à  ce 
propos,  c'est  que  Mlle  de  Morcll  l'aurait  tout  de  suite  rapporté 
à  son  père,  qui  l'a  déclaré. 

L'accusé.  J'ai  été  reçu  après  ce  propos  cher  M.  le  général  de 
Morell.  J'en  appelle  à  vous,  M.  le  président  ;  si  quelqu'un  adres- 
sait une  semblable  injure  à  un  de  vos  enfans,  le  rccevriez-vous 
chez  vous  ? 

M.  le  président.  Un  fonctionnaire  public  ne  peut  pas  faire 
parmi  les  personne?  qu'il  reçoit,  un  choix  aussi  éclairé  et  aussi 
soigneux  que  celui  qui  ne  reçoit  qu'un  cercle  d'amis  extrême- 
ment restreint.  C'est  ce  qui  peut  expliquer  comment  M.  le  gé- 
néral de  Morell  a  su  ce  propos  et  a  continué  à  vous  recevoir. 

L'accusé.  J'en  témoigne  mon  élonnement;  voilà  tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dire. 

M.  le  président.  Les  lettres  anonymes,  adressées  en  grand 
nombre  à  Mlle  de  Morell  et  à  sa  famille,  contiennent;  indépen- 
damment des  détails  sur  lesquels  nous  reviendrons,  des  expli - 
calions  sur  vos  mœurs  et  vos  dettes.  Vous  aviez  des  dettes,  cela 
est  constant,  et  vos  moeurs  avaient  excité  des  reproches.  Per- 
sistez-vous à  dire  que  ces  lettres  n'ont  été  ni  écrites  ni  remises 
par  vous  ? 

L'accise.  Je  persiste  à  dire  que  les  lettres  n'ont  été  ni  écrites, 
ni  remises  par  moi.  (Nouveau  mouvement.) 

M.  le  président.  Voici  la  première  des  lettres  qui  figurent 
dans  le  procès;  elle  n'a  pas  de  date  et  porte  l'adresse  de  Mme  la 
baronne  de  Morell. 

(  Celte  lettre,  dont  l'acte  d'accusation  donne  la  fin,  est  signée 
E.  R..;  elle  contient  une  brûlante  déclaration  d'amour  adressée 
à  Mme  la  baronne  de  Morell  et  des  menaces  dirigées  contre  sa 
fille.  Elle  se  termine  par  l'espèce  de  rendez-YOus  donné  à  la  ba- 
ronne, que  l'auteur  de  la  lettre  engageait  à  sortir  si  elle  voulait 
Jui  prouver  qu'elle  agrea.it  son  hommage.  ) 
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M.  le  président.  Madame  de  Morell  ayant  fait  part  de  cefle 
lettre  à  son  m;ui  et  n'étant  pas  sortie,  M.  le  général  de  Morell 
ouvrit  la  fenêtre  et  vous  vit  sur  le  pont  en  face  de  ses  croisées. 
Vous  paraissiez  faire  le  guet.  11  vous  a  bien  reconnu. 

l'accusé.  Cela  n'a  rien  de  bien  extraordinaire  ;  après  l'exercice 
nous  allions  nous  promener,  et  nous  n'avions  guère  de  prome- 
nade que  le  pont  de  Saumur. 

m.  lb  président.  Ce  qui  est  assez  inconcevable,  c'est  que  le 
général  Morell  vous  a  vu  sur  le  pont,  en  fice  de  ses  croisées, 
le  jour  même  où  il  reçut  cette  étrange  communication  de  sa 
femme. 

R.  Je  ne  puis  expliquer  celle  coïncidence  ;  si  j'avais  écrit  une 
telle  leltre  anonyme.,  je  n'aurais  pas  été  assez  sot  pour  mettre 
mon  nom  au  bas. 

m.  le  président.  Après  cette  première  lettre  qui  fui  méprisée, 
les  lettres  anonymes  au  lieu  de  contenir  des  expressions  fl.it- 
teuses,  prirent  un  tout  autre  style.  On  y  lit  des  paroles  de  baiuc, 
de  ressenliment.  On  n'y  emploie  que  le  langage  de  la  menace 
cl  de  l'injure. 

l'accise,  l'ar  la  raison  que  jamais  sentiment  tendre  ne  s'était 
glissé  dans  mon  cœur  pour  Mme  de  Morell.  aucun  sentiment  de 
haine  et  de  ressentiment  ne  pouvait  lui  succéder. 

M.  le  président.  Les  indications  des  lettres  se  rapportent 
d'une  manière  si  exacte  à  vos  habitudes  et  à  vos  relations,  qu'il 
est  impossible  qu'elles  n'émanent  pas  de  vous. 

l'accuse.  Les  débats  jetteront  peut-êtiequelque  joursurcette 
coïncidence.  Jusqu'ici  je  ne  puis  l'expliquer. 

m.  le  premdent.  Connaissez-vous  voire  co-accusé  Samuel? 

l'accuse.  Je  ne  l'ai  vu  qu'à  Paris  pour  la  première  fois. 

m.  le  président.  Connaissez-vous  la  ûlle  Génier,  votre  co- 
accusée ?.... 

l'accuse.  Je  l'ai  vue  pour  la  première  fois  dans  volrc 
cabinet. 

M.  le  président  énumère  ici  toutes  les  circonstances  rappor- 
tées dans  l'acle  d'accusation  qui  semblent  établir  que  Samuel 
était  l'intermédiaire  de  la  remise  des  lettres  anonymes.  Il  inter- 
roge ensuite  M.  de  La  Roncière  sur  ses  relations  avec  M.  d'Es- 
touilly,  ami  de  la  famille  de  Morell,  avec  lequel  il  eut  plus  lard 
un  duel  dans  lequel  celui-ci  fut  blessé. 

L'accusé   persiste  à  déclarer  qu'il  est  étranger  à  toutes  les 


50 

lettres  anonymes  adressées  soit  à  la  famille  Morell,  soit  à  M. 
d'Lstouilly. 

M.  le  président.  Dans  les  lettres  anonymes,  on  parle  de  plu- 
sieurs femmes  que  vous  auriez  fait  périr  de  chagrin.  Un  propos 
semblable  avait  déjà  été  tenu  par  vous,  si  l'on  en  croit  plusieurs 
personnes. 

l'accuse.  Un  honnête  homme  ne  peut  tenir  un  semblable 
langage;  je  proteste  hautement  contre  cette  accusation.  On  n'a 
qu'à  faire  des  recherches  dans  les  garnisons  que  j'ai  successive- 
ment parcourues,  et  sans  que  j'aie  besoin  de  me  vanter,  je  puis 
dire  que  toutes  les  foisquej'ai  trouvé  l'occasion  de  faire  du  bien, 
je  l'ai  saisie. 

M.  le  président  interroge  ici  l'accusé  sur  l'enlèvement  d'une 
lettre  écrite  par  Mlle  de  Morell  à  Mlle  de  Crisenoy,  à  ÏNeufcliâ- 
tel,  enlèvement  qui  coïncide  avec  la  lettre  adressée  à  M.  d'Es- 
touilly,  et  supposée  écrite  par  Mlle  de  Morell.  L'accu«ation  en 
infère  que  cette  lettre  ayant  été  remise  par  Samuel  à  La  Rnn- 
cière,  celui-ci  s'en  serait  servi  comme  d'un  modèle  pour  imiter 
l'écriture  de  la  jeune  personne.  L'accusé  La  Roi  cière  affirme 
qu'il  est  entièrement  étranger  à  l'enlèvement  de  cette  lettre 
comme  à  l'envoi  des  lettres  anonymes. 

M.  le  président  donne  lecture  des  diverses  lettres  anonymes. 
Anivé  à  celle  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  est  supposée 
avoir  été  écrite  par  Mlle  de  Morell  à  M.  d'Estouilly,  il  fait  re- 
marquer, qu'à  part  l'expertise,  d'après  l'état  physique  et  moral 
de  la  jeune  personne  à  ce,;e  époque,  il  est  impossible  d'admet- 
tre qu'elle  ait  pu  écrire  cette  lettre. 

Après  quelques  détails  peu  importans  sur  l'arrivée  du  général 
de  Préval  à  Saumur,  M.  le  président  arrive  à  une  lettre  ano- 
nyme écrite  à  M.  le  général  de  Morell,  contenant  les  outrages 
les  plus  dègoutans  contre  sa  fille,  et  se  terminant,  dit  M.  h-  pré- 
sident, par  un  mot  sale  que  les  enfans  du  peuple  écrivent  sur  les 
nuns.  L'accusé  fait  la  même  réponse  que  précédemment,  et  af- 
firme qu'il  n'a  jamais  écrit  de  lettre  anonyme. 

m.  le  phesidunt.  La  famille  Morell  n'a  pins  reçu  de  lettre  ano- 
nyme jusqu'au  a»  septembre.  Ce  jour  là  était  un  jour  de  récep- 
tion chez  le  général,  yous  vous  y  rendîtes,  et  M  le  capitaine 
Jaequcmin  vous  invita  à  sortir  de  la  part  du  général.  Ne  vous 
dit-il  pas  en  ce  moment  :  «  L'ar  des  motifs  personnels,  le  géné- 
ral ne  veut  pas  que  vous  restiez  chez  lui.  Je  vous  invite  eu  son 
nom  à  vous  retirer?  » 
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l'accusé.  Cela  est  exact. 

m.  le  président.  Vous  ne  fîtes  aucune  observation  à  ce  su- 
jet? 

R.  Non ,  Monsieur. 

D.  Eh  quoi!  vous  n'avez  demandé  aucune  explication  ? 

R.  La  hiérarchie  militaire  me  le  défendait. 

M.  le  président.  Vuus  étiez  là  non  au  service,  mais  dans  un 
sa'on  ;  vous  pouviez,  en  vousexprimantpolimenl,  demander  de» 
explications  et  en  obtenir. 

l'accusé.  Cette  explication  n'a  pas  eu  lieu  dans  le  salon  ,  mais 
dans  l'antichambre,  en  présence  de  M.  le  capitaine  J.uquemin. 
Je  me  réservais  de  revoir  le  général  le  lendemain  et  de  lui  de- 
mander une  explication. 

m.  le  président.  C'est  justement  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de 
publicité  en  ce  moment  que  vous  pouviez  plus  aisément  reinon- 
ter  à  la  source  de  celle  expulsion  et  en  demander  la  cause. 

l'accusé.  J'aurais  pu  le  faire ,  sans  doute,  je  ne  l'ai  pas  fait. 

M.  le  président.  Le  lendemain,  avez-vous  demandé  des  ex- 
plications au  général? 

R.  Non,  monsieur,  c'est  M.  Jacqueminquime  lésa  données.  Il 
m'a  dit  que  l'on  pensait  que  j'étais  l'auteur  des  lettres  anony- 
mes, qu'il  ne  voulait  pas  avoir  avec  moi  d'autres  explications, 
et  que  s'il  en  avait  une,  elle  aurait  lieu  devant  le  ministre,  de- 
vant mon  père  et  le  général  de  Préval. 

D.  M.  Bétail, l'un  de  vos  amis  ,  n'a-t-il  pas  su  que  vous  aviez 
été  expulsé  de  ch«z  le  général?  Ne  lui  avez-vous  pas  recoin* 
mande  le  silence  à  ce  sujet  ? 

R.  Je  le  lui  dis  en  allant  à  la  manœuvre.  En  descendant  de  che- 
val, je  le  priai  de  n'en  rien  dire;  mais  déjà  il  en  avait  parlé  a 
M.  Ambert. 

m.  le  président.  Qu'avez-vous  fait  dans  la  soirée  du  c»3  sep- 
tembre. (  Le  21  était  le  jour  de  l'expulsion,  le  aa  jour  des  expli- 
cations, le  i7)  était  le  surlendemain.) 

l'accusé.  J'ai  été  au  spectacle,  où  j'ai  causé  avec  M.  et  Mme 
Moi  von. 

(  Une  discussion  s'engage  sur  ce  point  entre  M.  le  président  et 
l'accusé.  Me  Chaix-d'Lst-Ange  coupe  court  à  ce  débat  en  fai- 
sant observer  que  M.  le  général  de  Morell  a  déclaré  lui-même 
avoir  vu  ce  jour  là  l'accusé  au  spectacle). 

L'accusé  interrogé,  déclare  que  ce  jour  là  (jour  de  l'attentat), 
il  était  en  unifurme  et  non  eu  capote  et  eu  bonnet  de  police  , 
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comme  le  prèlenrl  l'accusation.  «  On  ne  peut,  dit-il,  entrer  au 
ppeetacle  qu'en  uniforme.  Si  on  y  venait  en  bonnet  de  police, 
on  s'exposerait  à  être  puni.  Je  ne  suis  pas  sorti  du  spectacle,  et 
si  l'on  en  croit  l'accusation,  il  faudrait  admettre  que  j'ai  été  me 
déshabiller  chez  moi  ,  que  je  suis  rentré  chez  moi  me  rhabiller 
pour  aller  ensuite  au  spectacle. 

m.  le  paÉ.<iDENT.  On  vous  a  vu  vers  neuf  heures  parlant  à  Sa- 
muel. 

i/ACCtsÉ.  Je  ne  suis  pas  sorti.  Rien  ne  peut  le  prouver. 

M.  le  président  retrace  ici  à  l'accusé  les  principaux  détails  de 
la  scène  de  nuit.  Il  rappelle  à  ce  sujet  les  récits  de  l'acte  d'accu- 
sation ,  et  continue. 

En  entendant  ouvrir  la  fenêtre',  Mlle  de  Morell  se  jeta  à  bas 
de  son  lit.  Elle  put  alors  très  bien  distinguer  un  individu  vêtu 
d'une  capote  d'une  couleur  foncée;  il  avait  sur  la  tête  un  bon- 
net de  police  ;  il  avait  autour  de  la  figure  une  cravate  noire  qui 
enveloppait  ses  oreilles  et  le  bas  de  sa  figure;  il  s'est  jeté  sur 
elle;  il  l'a  garottée,  lui  a  enlevé  sa  camisole,  lui  a  passé  un 
mouchoir  autour  du  cou  pour  l'empêcher  de  crier  ,  et  dans  cette 
situation  s'est  livré  contre  elle  à  des  tentatives  de  viol  et  à  d'hor- 
ribles traitemens.  N'était-ce  pas  vous? 

l'accusé,  fort  tranquillement.  Non,  monsieur.  (Mouvement 
dans  l'auditoire.  ) 

M.  le  président.  Cependant  Mlle  de  Morell  a  déclaré  positive- 
ment vous  reconnaître.  Elle  vous  connaissait,  il  ne  peut  y  avoir 
d'erreur,  elle  vous  avait  vu  plusieurs  fois  chez  sa  mère.  Celte 
nuit-là,  d'ailleurs,  il  faisait  un  très  beau  clair  de  lune.  Il  y  a  plus, 
cet  individu  a  tenu  des  propos  qui  n'ont  pu  être  tenus  que  par 
vous.  Cet  individu  a  dit  qu'il  venait  se  venger,  qu'il  avait  une 
vengeance  à  exercer.  Or,  vous  pouviez  avoir  à  vous  venger,  vous 
aviez  été  chassé  de  chez  le  général.  Cet  individu  a  dit  encore 
qu'un  autre  avait  trahi  un  secret,  qu'il  lui  appliquerai!  le  sceau 
de  l  infamie  sur  la  face.  Or,  le  lendemain  vous  vous  êtes  battu 
avec  M  d'Estouilly,  auquel  on  avait  écrit  une  lettre  dans  la- 
quelle se  trouvent  les  mêmes  termes.  Comment  expliquer  de 
pareilles  coïncidences  ? 

L'accusé.  Je  suis  étranger  à  tous  ces  faits,  je  ne  puis  donner 
aucune  explication. 

D.  Comment  Mlle  de  Morell  aurait-elle  pu  donner  tous  ces 
détails  sur  les  discours  tenus  par  l'individu  qu'elle  a  reconnu 
pour  être  vous? 
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l'accusé.  Je  l'ignore. 

m.  le  président.  Vous  avez  été  confronté  avec  Mlle  de  Mo* 
rell  dans  l'instruction,  elle  a  affirmé  bien  vous  reconnaître. 

l'accusé.  Ce  n'est  pas  étonnant,  elle  me  connaissait  très 
bien. 

M.  le  président.  On  lui  a  fait  remarquer  qu'elle  assumait  sur 
elle  une  très  grande  responsabilité.  Rien  n'a  pu  l'empêcher  de 
persister  dans  sa  déclaration.  Comment  aurait-elle  pu  dire  tout 
Cela  si  ce  n'était  pas  vous? 

l'accusé.  Je  ne  peux  pas  vous  le  dire.  Ce  que  j'affirme  c'est 
que  ce  n'est  pas  moi. 

M.  le  président  donnelecture  ici  de  la  lettre  laissée  sur  la  com- 
mode de  Mlle  de  Morell  après  l'attentat.  Cette  lettre  est  rap- 
portée dans  l'acte  d'accusation. 

L'accusé  affirme  qu'il  est  totalement  étranger  à  cette  lettre 
comme  a  tous  les  faits  qui  en  ont  précédé  la  remise. 

M.  le  président.  Cet  individu  a  porté  des  coups  à  Mlle  de  Mo- 
rell, a  proféré  contre  elle  des  menaces,  des  injures.  Elle  était  à 
demi  privée  de  sentiment.  Dans  cet  état  mixte  ,  qui  lui  laissait 
la  connaissance  et  l'empêchait  de  crier  et  d'agir,  elle  n'a  pu  crier 
assez  haut  pour  éveiller  de  suite  miss  Allen.  Lorsque  celle-ci 
s'est  éveillée  et  est  venue  à  la  porte,  l'individu  s'est  précipité 
vers  la  fenêtre,  et  on  l'a  entendu  dire  :  «En  voilà  assez  pour 
une  fois;  puis:  tiens  ferme!  »  Etait-ce  vous? 

l'accusé.  Non,  monsieur,  ce  n'était  pas  moi. 

M.  le  président  donne  des  détails  sur  les  lieux  qu'habitait  Sa» 
muel.  Il  logeait  dans  une  mansarde  du  côté  de  la  cour,  et  la 
mansarde  qui  était  au-dessus  de  la  chambre  de  la  jeune  per- 
sonne était  inhabitée.  L'accusé  répond  aux  questions  qui  lui  sont 
adiessées  sur  ce  point,  qu'il  n'a  jamais  connu  Samuel  à  Sauuiur 
et  qu'il  ne  l'a  vu  pour  la  première  fois  qu'à]  Paris. 

L'accusé  est  interrogé  sur  son  départ  de  Saumur.  Il  répond 
qu'il  crut  devoir  demander  un  congé  après  ce  qui  s'était  passé, 
et  qu'il  en  obtint  d'abord  un  de  35  jours,  puis  un  auire  de  90 
jours. 

m.  le  président.  Que  dites-vous  sur  la  lettre  du  mercredi,  qua- 
tre heures  du  matin,  écrite  à  Mlle  de  Morell,  et  dans  laquelle 
vous  rappelez  ce  qui  s'est  passé  dans  la  nuit? 

R,  Je  la  repousse. 

D.  Le  34 >  M.  d'Estouilly  ne  vous  a-t-il  pas  écrit? 

R,  Oui,  il  était  venu  chez  moi  sans  me  trouver. 
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D.  II  avait  reçu  une  lettre  dans  laquelle  se  trouvaient  les 
mots  de  misérable  et  de  lâche;  elle  était  signée  E  de  la  R ? 

R.  Si  j'avais  écrit  cette  lettre,  je  ne  l'aurais  pas  signée. 

D.  C'était  peut-être  un  calcul  et  un  uiojtn  de  défense  pré- 
parés à  l'avance? 

R.  Il  n'eût  pas  été  habile. 

M.  ie  paésiDENT.  M.  d  Eslouilly  vous  a  répondu  une  lettre  dans 
laquelle  il  vous  attribuait  les  lettres  anonvines  et  vous  provo- 
quait en  duel  ;  qu'avez-vous  fait  après  avoir  reçu  cette  lettre? 

R.  Je  suis  allé  chez  M.  Ambert,  et  je  lui  ai  exprimé  mon  éton- 
nement  :  du  res-te,  je  dis  que  si  M.  d'Eslouilly  persistait  à  me 
cioire  l'auteur  de  ces  lettres,  je  ne  demandais  pas  mieux  que  de 
me  battre;  ayant  rencontré  31.  d'Eslouilly,  je  lui  réitérai  mon 
élonnement  en  lui  disant  qu'il  n'avait  aucun  motif  pour  le  faire. 
M.  d'Eslouilly  persista  alors  et  nous  nous  batiîmes. 

m.  le  PKÉ-iLEKT.  C'était  l'opinion  non  seulement  de  31.  d'F.s- 
touilly,  mais  aussi  de  MM.  Ambert  et  Jacquemin,  que  vous  élit» 
l'auteur  des  lettres  anonymes. 

R.  Je  ne  l'ai  jamais  su. 

D.  Avez-vous  persisté  à  vous  battre? 

R.  J'ai  évité  ce  duel  autant  que  possible. 

D.  Ce  duel  s'e^t-il  passé  loyalement? 

l'accvsé.  Oui,  monsieur,  très  loyalement,  les  témoins  l'ontdé- 
duré. 

M.  le  presidfnt.  Cependant  n'avez-vous  pas  entendu  M.  Bé- 
rail  s'écrier,  à  un  mouvement  que  vous  avez  fait  ••  «finissez, 
c'est  un  assassinat.  »  Vous  veniez  de  saisir  l'épée  de  31.  d'Es- 
louilly ? 

l'accusé  avec  émotion.  Je  ne  conçois  pas  qu'on  puisse  élever 
le  moindre  doute  sur  ma  conduite  loyale  dans  le  duel.  Je  n'ai 
porté  que  deux  coups  d  epée  à  M.  d'Eslouilly  ,  et  des  deux 
coups  je  l'ai  blessé;  d'abord  au  bras,  puis  à  la  hanche.  A  ce  se- 
cond coup  monépée  s'étant  brisée,  tt  M.  d'Eslouilly  continuant 
avec  acharnement ,  j'ai  dû  ,  pour  me  défendre  ,  s.iisir  son  épée; 
il  n'y  a  rien  là  qui  soit  contraire  à  la  loyauté,  j'en  appelle  à 
tous  les  militaires;  d'ailleurs  les  témoins  eux-mêmes  l'ont  dé- 
claré. 

D.  Après  le  duel,  s'est-on  donné  la  main  ? 

R.  Oui.  Je  dis  à  M.  d'Eslouilly  que  je  persistais  à  déclarer  que 
je  n'étais  pas  l'auteur  de  la  lettre.  Il  me  dit  qu'il  persi>tait  de 
son  côté...,  (Ici,  l'accusé,  qui  jusqu'alors  était  resté  calme,  pâlit 
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tont-à-coup,  se  trouble,  et  ne  peut  achever  sa  réponse;  il  9*aS- 
sied  ,  et  tout  en  lui  indique  une  vive  agitation.  ) 

A  une  heure  20  minutes,  l'audience  est  reprise.  L'accusé  se 
lève. 

m.  le  président.  Accusé,  restez  assis ,  votre  interrogatoire  de- 
vant être  très  long. 

i/accusÉ.  Ce  qui- m'a  fait  ma! ,  M.  le  président,  c'est  le  soup- 
çon que  j'aurais  pu  me  battre  déh»yalemenl.  Tout  le  monde  a 
déposé  que  le  duel  avait  eu  lieu  dans  les  règles  de  !a  loyauté. 

m.  le  président.  Voire  émotion  ne  tient-elle  pas  à  une  autie 
cause  ?  Sur  le  terrain  ,  et  après  le  duel ,  ne  remoutra-t-on  pas  la 
lettre  de  provocation  ? 

K.  Oui,  mais  je  ne  sais  si  elle  le  fut  après  le  duel;  dans  tous  les 
cas,  ce  fut  la  seule. 

D.  M.  Ambert  ne  dit-il  pas  qu'il  fallait  la  porter  au  procu- 
reur du  roi  ? 

R.  J'y  consentis  ,  et  je  demandai  à  la  porter;  mais  on  ne 
voulut  pas  me  la  donner,  sans  doute  dans  la  craiute  que  je  la 
détruisisse. 

D.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  suivi  cetie  idée  d'aller  chez 
M.  le  procureur  du  roi  ? 

II.  M.  Jacquemin  me  conseilla  d'aller  chez  un  avocat  de 
Saumur;  j'y  fus,  et  l'avocat  me  remit  au  lendemain. 

D.  M.  d'Estouilly  ne  vous  a-t-il  pas  dit  :  «  Avouez ,  et  tout 
sera  oublié  ?  » 

R.  Oui ,  mais  j'ai  refusé. 

D.  Etes-vous  retourné  chez  l'avocat? 

R.  Non  :  les  événemens  du  lendemain  m'en  ont  empêché. 

D.  N'avez-vous  pas  songé  de  nouveau  aux  prétentions  de 
M.  d'Estouilly,  qui  voulait  vous  faire  avouer? 

R.  Non. 

D.  N'avez-vous  pas  demandé  le  lendemain  :  Où  en  sont  les 
prétentions  de  M.  d'Estouilly? 

R.  On  me  dit  que  M.  d'Estouilly  persistait  à  avoir  une  lettre 
de  moi. 

D.  L'avez-vous  écrite  ? 

R.  Oui.  (Mouvement.) 

Ici  M.  le  président  donne  lecture  de  cette  lettre,  dans  la- 
quelle M.  de  La  Roncière  se  reconnaît  l'auteur  des  lettres  ano* 
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hymes.  On  y  Ht  :  «  Je  désavoue  toutes  les  expressions  que  tes 
lettres  que  vous  avez  reçues  contiennent.  » 

l'accu-é.  Je  n'ai  entendu  désavouer  que  les  expressions  de  la 
dernière  lettre. 

M.  le  président.  Vous  avez  parlé  des  lettres,  et  non  de  la 
lettre  que  M  d'iistouilly  avait  repue.  Comment  donc  se  fait-il 
que  vous  ayez  pu  vou*  reconnaître  l'iiuleur  de  ces  lettres,  si 
vous  ne  l'étiez  pas  réellement?  Comment  se  fait-  il  que  de  sang- 
fioid  et  avec  réflexion,  après  avoir  fait  preuve  de  beaucoup  de 
fermeté,  vous  ayez  consenti  à  vous  déclarer  vous-même  cou- 
pable d'une  pareille  action  ? 

l'accise.  Je  nie  croyais  perdu  ;  on  avait  assuré  que  les  ex- 
perts avaient  déclaré  que  ces  lettres  étaient  de  mou  écriture. 
Je  craignais  de  compromettre  le  repos  de  mon  pauvre  père, 
moi  qui  lui  ai  déjà  donné  tant  de  sujets  de  plaintes  (l'accusé 
verse  des  larmes  )  ;  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  ait  écrit  ces  lettres. 

M.  le  président.  Mais  alors  pourquoi  n'avez-vous  pas  suivi 
votre  première  idée  de  vous  adresser  aux  tribunaux? 

11.  M.  liérail  m'avait  dit  que  Ls  experts  s'étaient  déclarés 
contre  moi. 

m.  le  président.  C'est  la  première  fois  qu'une  pareille  allé- 
gation est  mise  en  avant. 

m'cïiaix-d'est-ange.  Elle  se  trouve  dans  une  lettre  de  M.  de 
Bérail,  qui,  par  erreur  et  sur  un  ouï  dire,  annonce  que  trois 
experts  ont  reconnu  l'écriture  de  M.  de  La  Roncière. 

M.  le  président,  à  l'accusé.  Par  respect  pour  votre  père  ,  et 
par  intérêt  pour  son  repos,  il  fallait  aller  le  trouver,  et  non 
vous  déclarer  coupable,  si  vous  ne  l'étiez  pas  réellement. 

l'accuse.  J'espérais  que  mes  aveux  ne  seraient  pas  rendus 
publics,  et  qu'avec  le  temps,  on  découvrirait  le  véritable  au- 
teur des  lettres. 

M.  le  président.  M.  d'Estouilly  n'a  pas  été  satisfait  de  la  let- 
tre d'aveu  que  vous  lui  avez  écrite  ;  il  a  exigé  que  vous  vous  re- 
connussiez l'auteur  de  toutes  les  lettres  anonymes  sans  excep- 
tion ,  que  vous  Gssiez  vos  excuses ,  et  vous  y  avez  consenti. 

l'accusé.  Oui;  je  m<s  vis  menacé  de  la  justice;  je  craignis 
que  mes  premiers  aveux  ne  fissent  que  me  perdre,  et  les  consi- 
dérations que  je  vous  ai  indiquées  m'ont  engagea  écrire  la  deu- 
xième lettre. 

M.  le  président.  C'était  aggraver  votre  position.  Ainsi,  un 
premier  aveu  est  suivi  d'un  aveu  plus  incroyable  encore,  et  cela 
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quand  vous  savez  que  ce  sont  précisément  les  lettres  anonymes 
qui  vous  ont  fait  chasser  de  chez  le  général  ? 

L'accusé.  —  J'ignore  le  contenu  des  lettres  ;  je  les  croyais 
insignifiantes;  si  j'avais  su  qu'elles  contenaient  de  pareilles 
horreurs,  croyez-vous  que  jamais  j'eusse  consenti  a  les  assumer 
sur  moi  ? 

M.  le  président.  —  Vous  deviez  vous  douter  qu'elles  étaient 
d'une  extrême  gravité,  puisqu'elles  avaient  motivé  votre  ex- 
pulsion de  chez  le  général. 

L'accusé.  —  Par  cela  seul  que  les  lettres  sont  anonymes,  elles 
doivent  motiver  l'expulsion  d'un  homme  d'une  maison  honnête, 
quelque  soit  leur  contenu. 

M.  le  président.  —  Vos  explications  n'en  sont  pas  moins  fort, 
extraordinaires. 

L'accusé.  —  Elles  sont  conformes  à  h  vérité. 

M.  le  président.  —  L'accusation  soutient  que  l'auteur  des  let- 
tres a  été  celui  de  l'attentat  nocturne.  Vous  vous  êtes  reconnu 
auteur  des  lettres,  vous  êtes  donc  auteur  de  l'attentat? 

L'accusé.  —  Je  ne  suis  pas  plus  l'auteur  de  l'attentat  que  des 
lettres. 

M.  Se  président.  —  Sont-ce  les  seules  explications  que  vous 
ayez  à  donner  sur  ces  lettres,  quant  à  présent  ? 

R.  Oui. 

M.  le  président.  —  On  pourrait  concevoir  que  vaincu  dans  le 
duel,  vous  eussiez  reçu  des  lois  et  que  votre  faiblesse  vous  les 
eût  fait  accepter,  mais  vous  étiez  vainqueur. 

L'accusé.  —  Dans  les  duels,  personne  ne  dicte  de  lois  ,  ni 
vainqueurs  ni  vaincus;  un  duel  ne  prouve  rien. 

M.  le  président.  —  Adèle  Rouault  n'a-t-elle  pas,  à  votre  dé- 
part, promis  de  vous  écrire? 

R.  Oui,  elle  m'a  écrit. 

M.  le  président.  —  Je  tiens  sa  lettre  ;  elle  vous  apprend  que 
le  domestique  de  Mme  de  Moreil  a  été  chassé  et  qu'il  va  arriver 
à  Paris;  elle  vous  engage  à  le  faire  parler,  et  elle  annonce  qu'il 
a  fait  des  aveux;  elle  dit  en  outre  :  «  Tâchez  de  ne  compro- 
mettre personne  ni  ou  pour  ou  avec  vous.  (Je  ne  peux  pas  lires 
le  mot. 

Me  Chaix-d'Est-Ange.  —  Il  y  a  ni  vous. 

Me  Odillon-Barrot.  —  Cela  peut  être  sujet  à  interprétation. 

Me  Chaix-d'Est-Ange.  Je  lis  sur  la  copie  qui  m'a  été  remise 
au  greffe. 
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L'accusé.  —  Adèle  Rouault  devait  s'informer  de  ce  qui  se 
passerait. 

M.  le  président.  —  N'êtes-vous  pas  allé  à  la  diligence  attendre 
Samuel  ? 

R.  Oui. 

D.  1,'avez-vous  trouvé? 

R.  Oui,  après  avoir  attendu  trois  heures,  et  je  l'ai  sommé 
de  me  dire  quel  était  l'auteur  des  lettres  anonymes. 

f).  N'était-ce  pas  plutôt  pour  lui  demander  le  secret? 

R.  Non. 

D.  Cependant  vous  l'avez  entraîné  chez  un  de  vos  parens. 

R.  Oui,  pour  lui  faire  donner  des  détails,  et  sauver  ainsi  mon 
honneur. 

D-  Samuel  n'a-t-il  pas  continué  à  écrire  au  général  Morell? 

R.  Oui. 

D.  N'est  ce  pas  vous  qui  avez  affranchi  ies  lettres  qu'il  en- 
voyait? 

R.  Oui,  car  sa  cause  devenait  la  mienne. 

D.  Cela  peut  paraître  assez  extraordinaire.  Comment  avez- 
vous  cherché  à  vous  justifier  à  Paris,  puisque  telle  avait  été 
votre  arrière  pensée  en  faisant  des  aveux? 

R.  Je  m'adressai  à  deux  de  mes  parens,  et  j'écrivis  à  M.  Ga- 
rot ,  avocat  à  Saumur,  en  le  priant  de  ne  rien  négliger  pour  ar- 
river à  la  découverte  de  la  vérité,  et  de  retirer  mes  déclarations 
des  mains  de  M.  d'Estouilly. 

1).  Vous  écriviez  à  M.  Garot  que  les  aveux  que  vous  aviez 
faits  seraient  une  preuve  presque  plus  convaincante  que  les 
lettres.  Vous  redoutiez  donc  aussi  les  lettres? 

R.  Sans  doute,  après  les  aveux  que  j'avais  faits  et  les  décla- 
rations de»  experts  qu'on  m'avait  annoncées. 

M.  le  président.  — Vous  avez  écrit  au  génc'raï  Morell;  vous  lui 
reprochez  le  traitement  qu'il  vous  a  fait  éprouver;  vous  lui 
parlez  ^e  vos  anlécédens,  en  disant  que  si  vous  avez  été  léger, 
vous  n'avez  jamais  été  accessible  à  un  sentiment  vil  et  bas  ;  vous 
expliquez  vos  aveux  par  la  crainte  de  paraître  devant  les  tribu- 
naux ,  pour  vous  et  votre  père  ;  vous  vous  accusez  d'avoir  tran- 
sigé avec  votre  conscience,  et  vous  terminez  en  disant  que  votre 
innocence  sera  mi-e  au  jour,  que  vous  croyez  n'avoir  compro- 
mis personne  de  la  maison  ,  mais  que  vos  aveux  pourraient  être 
désagréables  par  les  détails  dans  lesquels  on  entrerait.  Qu'en- 
tendez-vous par  là? 
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L'accusé.  C'était  parce  que  je  savais  qu'on  soupçonnait 
Mlle  Morell;  c'était  Samuel  qui  m'avait  dit  qu'on  pensait  que 
celait  cette  demoiselle  qui  avait  introduit  les  lettres.  (Mouve- 
ment.) 

D.  Vos  préventions  n'allaient-elles  pas  plus  loin? 

R.  Non. 

m.  le  président.  Depuis  votre  départ  de  Saumur  d'antres 
lettres  ont  été  écrites  sous  votre  nom,  et  remises  à  l'hôte!  de 
M.  de  Morell;  il  eu  est  même  parvenu  une  le  jour  où  vous  êtes 
parti  ? 

R.  Je  ne  suis  l'auteur  d'aucune  de  ces  lettres. 

Interrogé  successivement  sur  toutes  les  lettres  anonymes  qui 
ont  suivi  l'arrivée  de  Mlle  de  Morell  à  Paris ,  l'accusé  oppose  les 
mêmes  dénégations  que  pour  les  lettres  précédentes. 

M.  le  président.  Une  lettre  adressée  à  M.  Je  Morell  rappelait 
la  scène  nocturne  et  contenait  encore  des  propositions  de  ma- 
riage; elle  disait  que  l'auteur  de  la  lettre  avait  trempé  sa  main 
dans  le  sang  de  deux  personnes  chères  à  Mme  de  Morell  ;  or, 
nous  savons  que  vous  vous  êtes  battu  avec  M.  d'Estouiily  et  que 
V0119  avez  blessé  Mlle  de  Morell. 

R.  Je  ne  savais  pas  que  M.  d'Estouiily  fût  cher  à  Mlle  de 
Morell. 

P.  Ne  le  considériez-vous  pas  comme  un  rival? 

R.  Si  j'avais  voulu  aspirer  à  la  main  de  Mlle  de  Morell,  je 
crois  que  je  me  trouvais  en  position  pour  le  faire;  je  n'aurais 
pas  pris  tous  ces  détours  qui  m'auraient  d'ailleurs  fort  peu 
servi. 

m.  le  président.  Je  tiens  une  autre  lettre  écrite  à  M.  d'Es- 
touiily, où  vous  vous  trahissez  encore  davantage,  et  cela  posté- 
rieurement à  votre  arrestation;  elle  est  signée  E.  de  La  Ron- 
sière  (par  un  S). 

R.  Il  faudrait  que  j'eusse  été  fou  pour  écrire  cette  lettre,  moi 
prisonnier,  et  au  lieu  d'être  ici  je  devrais  être  à  Bicêtre.  (Mou- 
vement.) 

M.  le  président.  Et  la  lettre  jetée  dans  la  voiture  au  tournant 
de  la  rue  Bellechasse?  à  cette  époque  vous  étiez  en  prison  et 
vous  pouviez  avoir  de  la  difficulté  à  vous  procurer  du  papier 
et  de  l'encre;  aussi  on  remarque  que  la  feuille  de  papier  est 
comme  extraite  d'un  registre  et  que  l'encre  est  extraordinaire. 

R.  Nous  avons  de  tout  en  prison,  et  si  j'avais  voulu  écrire 
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j'aurais  bien  eu  du  papier  et  de  Penr.re.  D'ailleurs  Mlle  de  Mo- 
rell  a  r^çu  ce  projectile  nie  de  Bellechasse;  j'avais  donc  là 
quelqu'un  de  planlon  pour  attendre  et  savoir  que  Mlle  de  Morell 
sortirait? 

D.  Ceci  se  rapporte  à  Julie  Génier.  Ne  vous  cachiez-vous  pas 
quand  vous  avez  été  arrêté? 
R.  Non. 

(M*  Chaix-d'Est-Ange  donne  lecture  d'un  certificat  prouvant 
que  M.  de  La  Roncière  n'a  jamais  caché  son  adresse). 

M.  le  président.  N'avez-vous  pas  écrit  à  M.  Jacquemin  une 
lellre  où  vous  jetez  les  soupçons  les  plus  graves  sur  la  moralité 
de  Mile  de  Morell? 

R.  D'après  ce  que  m'avait  dit  le  domestique,  j'ai  cru  pouvoir 
le  faire. 

M.  le  président  donne  lecture  de  cette  lettre;  on  y  lit  ces 
mois  :  «  Vous  ne  verrez  là-dedans,  comme  moi,  qu'une  fille 
assez  mutine,  comme  je  l'ai  su  par  la  domestique,  une  fille  qui 
aura  eu  une  faiblesse  pour  quelqu'un;  voyant  qu'il  en  existait 
une  preuve  matérielle  (car on  m'a  dit  qu'elle  était  enceinte),  elle 
eu  aurait  fait  l'aveu  à  ses  païens,  qui  auront  cru  devoir  sauver 
l'honneur  de  leur  fille  en  in 'accusant  de  ce  double  crime.»  (Sen- 
sation.) 

M.  le  président.  Esi-ce  que  c'était  Samuel  qui  vous  avait  dit 
que  Mlle  de  Morel  fût  enceinte? 

R.  Non,  mais  il  m'avait  parlé  de  querelles,  de  dissensions. 

D.  Quels  rapports  y  avait-il  avec  ces  querelles  et  une  gros- 
sesse? 

R.  Cela  pouvait  être.  (Mouvement.) 

M.  le  président.  Il  résulte  de  tout  cela  les  charges  les  plus 
graves  contre  vous.  Vos  aveux  et  l'identité  de  toutes  les  lettres 
vous  accusent  de  la  manière  la  plus  imposante. 

M.  le  président  ordonne  qu'on  ramène  Samuel,  et  procède  à 
son  interrogatoire. 

m.  le  président.  Avez-vous  eu  connaissance  des  lettres  ano- 
nymes qui  ont  été  reçues  daus  la  maison  ? 

R.  Oui,  mais  je  n'ai  pas  pu  en  trouver. 
D.  Est-ce  que  vous  en  cherchiez? 

R.  M.  de  Morell  avait  prorais  une  récompense  à  qui  en  trou- 
verait. 
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D.  Si  vous  n'en  trouviez  pas,  n'était-ce  pas  parce  que  vous 
les  mettiez  vous-même;  car  on  en  a  trouvé  dans  des  boîtes  à 
ouvrage,  dans  des  livres  de  prières? 

R.Non. 

D.  Vous  êtes  entré  un  jour  chez  M.  de  Morell  fils,  et  vous  êtes 
sorti  aussitôt  en  l'apercevaut? 

R.  Oui. 

D.  Pourquoi  y  entriez-vous  ? 

R.  Pour  exécuter  les  ordres  de  Mme  de  Morell. 

D.  A  peine  éliez-vous  sorti  qu'on  trouva  une  lettre  qui  au- 
paravant n'avait  pas  été  vue. 

R.  Ce  n'est  pas  mon  fait. 

M.  le  président.  Ecoulez,  Samuel,  si  vous  n'avez  pas  rem- 
pli vos  devoirs,  il  ne  faut  pas  persister  à  mentir,  il  faut  tout 
dire. 

R.  Je  ne  peux  pas  dire  ce  que  je  n'ai  pas  fait. 

D.  Un  domestique  de  la  maison  vous  a  vu  sortir  furtivement 
pour  aller  entendre  un  comédien,  et  vous  approcher  de  quel- 
qu'un ;  n'était-ce  pas  celte  personne  qui  vous  remettait  les  lettres 
anonymes? 

R.  Non. 

D.  Etes-vous  allé  rue  St-Nicolas,  où  demeurait  M.  de  La  Ron- 
cière? 

R.  Je  ne  savais  pas  son  adresse. 

D.  Qui  soupçonnez-vous  d'avoir  mis  les  leitres? 

R.  Je  ne  veux  pas  soupçonner,  crainte  de  penser  mal  ;  je  pour- 
rais nie  tromper  comme  on  se  trompe  pour  moi. 

D.  jN'avez-vons  pas  dit  q'ie  si  vous  vous  trouviez  en  présence 
de  Mlle  de  Morell  ,  vous  lui  auriez  fait  avouer  que  c'était  elle  ? 

R.  Oui  je  l'ai  dit ,  parce  que  je  le  croyais,  et  aujourd'hui  que 
je  vois  comme  on  se  trompe  en  m 'accusant,  je  u 'accuse  per- 
sonne ,  crainte  de  me  tromper  aussi. 

M.  le  président.  —  Dans  la  nuit  du  îj3,  un  homme  a  dû  péné- 
trer dans  la  chambre  de  Mlle  de  Morell  par  la  mansarde,  et 
s'enfuir  ensuite  pour  tendre  à  quelqu'un  une  échelle  de  corde  ? 

R.  Ce  n'est  pas  moi,  je  suis  innocent. 

D.  En  arrivant  à  Paris,  n'avez-vous  pas  vu  M.  de  La  Ron- 
cière  ? 

R.  Oui,  il  m'a  demandé  si  je  savais  quels  étaient  les  auteurs 
des  lettres  anonymes,  en  me  promettant   1200  francs  de  renie 
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i\  je  les  découvrais;  mais  je  ne  pouvais  rien  dire,  ne  sachant 
rien. 

D.  Ne  saviez-vous  pas  qu'il  n'avait  rien? 

H.  Il  n'avait,  di-ait-il,  que  ces  1200  francs,  et  il  ajoutait  qu'il 
préférait  son  honneur  à  son  argent. 

D.  Ne  vous  a-t-il  rien  donné  ? 

R.  Non. 

D.  Cependant  vous  avez  perdu  3oo  francs  au  jeu;  vous  êtes 
joueur;  à  Saumur,  on  vous  a  vu  perdre  i3o  francs  à  la  fois. 

R.  Je  n'ai  rien  reçu. 

D.  On  parle  dans  les  lettres  anonymes  d'un  nommé  Samuel 
qu'on  aurait  gagné,  c'est  vous? 

R.  Je  déclare  que  cela  est  faux. 

m.  le  président,  icoutez,  Samuel,  en  remettant  ces  lettres, 
vous  avez  pu  penser  faire  une  chose  innocente.  Le  meilleur 
moyen  de  mériter  l'indulgence  du  jury,  ce  serait  d'être  sincère 
et  de  dire  pour  qui  vous  agissiez. 

Samuel.  Il  m'est  impossible  de  dire  ce  que  je  n'ai  pas  fait. 

L'audience  est  suspendue  pour  cinq  minutes.  A  la  reprise  de 
l'audience,  la  fille  Julie  Génier  est  introduite  et  interrogée. 

M  le  président.  N'avez-vous  pas  eu  connaissance  des  lettres 
anonymes  jetées  dans  la  maison  ? 

R.  Oui,  et  même  madame  de  Morell  me  les  lisait. 

D.  Où  trouvait-on  habiiucllcment  ces  lettres? 
R.  Dans  le  salon  ;  j'en  ai  trouvé  une  dans  le  salon,  un  jour 
de  réception. 

D.  L'avez-vous  lue  ? 

R.  Non  ;  jamais  je  n'ai  lu  les  lettres  de  mes  maîtres. 

D.  N'a-'-on  pas  chargé  les  domestiques  de  se  surveiller  mu- 
tuellement ? 

R.  J'ai  été  chargé  de  surveiller  Samuel,  mais  je  ne  l'ai  ja- 
mais surpris,  nous  ne  nous  parlions  pas,  étant  fort  mal  en- 
semble. 

D.  N'êtes- vous  pas  allée  plusieurs  fois  voir  de  La  Roncière  ? 

R.  Jamais. 

D.  Il  vaudrait  mieux  ,  si  vous  avez  quelque  chose  à  déclarer, 
le  dire  franchemeut,  ce  serait  un  moyen  de  mériter  l'indul- 
gence. 

R.  Je  ne  sais  rien  ,  je  1e  peux  rien  dire. 
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M.  le  Président.  Quand  avez- vous  connu  de  La  Roneière? 

R.  Je  ne  l'ai  vu  qu'à  Paris,  et  aujourd'hui  je  ne  l'ai  pas  re- 
connu. Je  l'avais  aperçu  une  fois  de  loin  à  Saumur:c'étaitMUede 
Morell  qui  me  le  montra  comme  une  conquête  que  j'aurais  faite. 
(Rires  et  sensation.) 

D  Quand  était-ce  ? 

R.  Dans  le  mois  de  septembre. 

D   M.  de  La  Roneière  regarda-t-il  Mlle  de  Morell? 

R.  Non. 

D.  Etait-ce  bien  lui  ? 

R.  Je  n'en  sais  rien  ;  mademoiselle  me  l'a  dit. 

D.  Ne  vous  a-t-e!le  pas  parlé  de  lui  ? 

R.  Pas  autrement  ;  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  que  Mlle  de  Morell 
m'a  dit  qu'on  était  sûr  que  M.  de  La  Roneière  était  l'auteur  des 
le lires. 

D.  Avez-vous  su  la  maladie  de  Mlle  de  Morell? 

R.  Sa  mère  m'a  parlé  d'attaques  de  hénV. 

D.  Est-elle  restée  couchée  les  25,  26  ou  27  ? 

R.  Je  n'en  sais  rien. 

D.  Ne  lui  avez-vous  pas  dit  le  21  au  matin?  «  Ne  vous  est-i! 
rien  arrivé?  j'ai  fait  de  mauvais  rêves?  » 

R.  C'est  possible;  je  l'aimais  beaucoup. 

J).  C'est  un  singulier  pressentiment.  Savez-vous  si  le  28  elle 
est  allée  au  bal? 

R.  Oui. 

D.  Mlle  de  Morell  a-t-elle  dansé? 

R.  Oui. 

I).  Paraissait-elle  souffrante? 

R.  Non. 

D.  Vous  l'avez  habillée? 

R.  Oui ,  je  l'ai  habillée  et  coiffée  ;  mais  je  n'ai  fait  que  lui  pas- 
ser sa  robe. 

D.  Marchait-elle  dans  la  chambre? 

R.  Oui,  et  même  elle  a  ri  et  plaisanté.  (Mouvement.) 

M.  le  Président.  Avez-vous  su  le  duel  qui  avait  eu  lieu  à 
Sa o in or  ? 

,  R.  Oui ,  je  l'ai  su  après  ;  mademoiselle  m'a  dit  :  «  Savez-vous 
qu'il  y  a  eu  un  duel?  »Je  lui  ai  répondu  :  Oui,  mais  M.  d'Es- 
touilly  va  beaucoup  mieux.  «Tant  mieux,  m'a  dit  encore  Mlle  de 
Morell  avec  beaucoup  d'intérêt;  donnez-m'en  des  nouvelles 
sans  le  dire  à  ma  mère.  » 
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D.  Dans  quels  termes  Mlle  de  Morell  vous  parlait-elle  de  M  .de 
La  Roncière  ? 

R.  Elle  me  disait  qu'il  lui  adressait  de»  paroles  dures;  elle 
m'a  parlé  de  celles  que  M.  de  La  Roncière  lui  avait  dites  au  dî- 
ner. (Mouvement.) 

D.  Est-ce  tout  de  suite  après  la  scène  qu'elle  a  représenté  le 
propos? 

R.  Je  ne  siis. 

D.  Quelle  impression  avait  produite  sur  elle  ce  propos  gros- 
sier? 

R.  Il  m'avait  paru  insipide,  mais  elle  l'avait  bien  pris,  car 
elle  avait  beaucoup  d'esprit.  (Nouveau  mouvement.) 

M.  le  PbÉsidest.  Avez-vous  vu  Mlle  de  Morell  dans  ses  souf- 
frances? 

R.  Oui,  c'étaient  des  attaques  de  nerfs;  son  état  me  faisait 
beaucoup  de  peine. 

D  Où  êles-vous  allée  le  jour  du  billet  qui  lui  a  fait  tant  de 
mal  ? 

R.  Je  suis  allée  me  promener,  et  je  suis  rentrée  me  coucher. 

D.  N'êtes-vouspas  rentrée  dans  la  chambre  de  Mlle  de  Morell? 

R.  Non. 

D.  Mais  dans  la  journée  n'avait-on  pas  ouvert  une  porte  qui 
donne  dans  un  couloir  qui  communique  avec  celte  chambre? 

R.  Elle  étiiit  toujours  ouverte. 

D.  La  femme  Tessier  enlrait-elle  souvent  dans  la  chambre  de 
Mlle  de  Morell? 

R.  Oui. 

D.  N'avez-vous  pas  entendu  des  cris  ? 

R.  Oui ,  j'en  ai  entendu  de  très  violens. 

D.  Mme  de  Morell  n'a-t-elle  pas  crié  :  «  J'ai  encore  des  mons- 
tres dans  la  maison,  j'ai  l'assassiu  de  ma  fille!  » 

R.  Oui. 

D.  Vous  avez  eu  alors  une  attaque  de  nerfs? 

R.  Oui,  pa-ce  que  cela  m'avait  effrayée. 

D.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  parce  que  c'était  vous  qui  aviez  mis 
le  fameux  billet? 

R.  Non,  je  suis  très  sujette  aux  attaques  de  nerfs. 

D.  N'avez-vous  pas  témoigné  de  l'insensibilité  pendant  la 
maladie  de  Mlle  de  Morell  ? 

R.  Non,  car  j'aimais  beaucoup  mademoiselle;  je  me  suis  of- 
ferte pour  la  soigner. 
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M.  tt  Président.  Où  avez-vous  passé  la  soirée  du  25  décembre? 

R    Chez  Mme  de  Ségur. 

D.  N'êles-vous  pas  plutôt  allée  du  côlé  du  quai  d'Orsay?  Une 
femme  en  bonnet  a  jeté  une  lettre  dans  la  voilure. 

L'accusée  vivement.  Je  ne  sors  jamais  en  bonnet.  (On  rit.) 

D.  Une  lettre  imputée  à  de  La  foncière  semble  vous  signaler 
comme  ayant  été  sa  maîtresse? 

R.  Juin. lis  cela  n'a  élé. 

D.  Aiusi ,  vous  persistez  à  dire  que  vous  n'êtes  pas  allée  au 
quai  d'Orsay  ? 

R.  Oui. 

D.  Montiez  à  l'accusé  de  La  Roncière  les  pièces  de  con- 
viction. 

L'accusé.  Voici  un  mouchoir  que  je  ne  reconnais  pas.  Voici 
mou  bonnet  de  police.  MM.  les  jurés  peuvent  le  voir.  Mlle  Mo- 
rell  a  dit  que  mmi  bonnet  était  rouge  ;  vous  voyez  qu'il  est  bleu. 
Quant  à  ma  capote,  je  la  reconnais  comme  ayant  été  saisie 
chez  moi. 

M.  je  Président.  Montrez  à  l'accusé  Samuel  ce  paquet  de  clés. 

Samuel.  Ce  sont  les  clés  de  la  maison,  je  ne  le?  confiai»  pas. 

L'audirnce  est  suspendue  à  quatre  heures  trois  qujrls  et  ren- 
voyée à  huit  heures  du  soir. 


AUDIENCE  DE  NUIT. 

L'afÏÏuence  est  encore  plus  grande.  Dès  dix  heure«,  un  grand 
nombre  de  dames  remplissait  déjà  l'enceinle,  et  de  nouveaux 
bancs  ont  été  ajoutés  à  ceux  qu'elles  occupaient  le  matin;  ils 
avancent  presque  jusqu'au  pied  de  la  cour;  il  reste  à  peine  la 
place  suffisante  pour  un  témoin.  A  huit  heures  et  demie,  la  cour 
entre  en  séauce.  Les  accusés  sont  introduits. 

M.  le  Président  à  l'accusé  de  La  Roncière.  Etes-vous  dans 
l'intention  d'ajouter  des  explications  aux  réponses  que  vous  avez 
faites  ce  malin? 

R.  Non. 

D.  Avez-vous  l'intention  de  contester  la  possibilité  matérielle 
d'entrer  dans  la  chambre  de  Mlle  de  Morell? 

R.  Oui ,  sans  doute. 

D.  Dans  l'instruction ,  vous  avez  jeté  ces  paroles  .*  qu'il  y  avait 
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eu  un  plnn  concerté  par  la  famille  de  Morell  pour  vous  forcer 
à  épouser  Mlle  de  Morell;  ètes-vous  dans  Pinlenlion  de  main- 
tenir ce  système  de  défense  ? 

R.  J'ai  dit  que  peut-être  ce  plan  avait  existé,  mais  sans  rien 
affirmer.  (Sensation.) 

D.  Avez-vous  quelques  renseignement  qui  puissent  donner  la 
certitude  ou  la  vraisemblance  d'un  pareil  complot  ? 
R   Non. 

D.  Enfin  ,  avez-vous  quelques  explications  à  donner  sur  les 
faits  ? 

R.  Mon  avocat  expliquera  ma  défense.  (Mouvement.) 

Me  Chaix-  d'Est-  Ange.. le  proteste  contre  le  sens  qu'on  pou  mit 
attacher  à  \%  réponse  de  M.  de  La  Roncière,  en  ce  qu'elle  sem- 
blerait indiquer  que  moi ,  son  avocat,  j'aurais  à  inventer  pour 
lui  une  défense;  l'avocat  est  chargé  de  coordonner  les  élémens 
des  débats  et  d'en  faire  sortir  les  moyens  de  conviction  pour  le 
jury  ;  il  fait  jaillir  des  débats  la  lumière  et  la  vérité,  mais  il  n'est 
pas  chargé  d'inventer,  de  créer  un  système  de  défense  hors  de 
ces  débats.  Ce  n'est  donc  que  dans  ce  sens  qu'on  doit  eniendre 
les  paroles  de  mon  client. 

L'accosÉ.  Si  M.  le  président  me  fait  des  questions  ,  je  répon- 
drai. 

M.  le  Président.  Par  exemple,  avpz-vous  l'intention  d'attri- 
buer à  quelqu'un  les  lettres  anonymes  ? 

R.  Oui. 

D.  A  qui  ? 

R.  A  Mlle  de  Morell.  (Rumeur  dans  l'auditoire.) 

D.  Sur  quoi  vous  fondez-vous? 

R.  Je  me  fonde  sur  la  déclaration  du  domestique. 

D.  Mais  il  n'a  pas  dit  cela. 

R.  Je  crois  que  j'ai  dû  l'induire  de  ses  paroles  ;  je  me  fonde, 
en  outre,  sur  les  rapports  d'experts. 

D.  Ce  sera  donc  lors  des  expertises  que  vous  donnerez  des 
explications  à  cet  égard  ? 

R.Oui. 

M.  le  président  interroge  M.  le  baron  de  Morell,  premier  té- 
moin ,  père  de  la  plaignante,  partie  civile.  (Mouvement  d'atten- 
tion. ) 

M.  de  Morell  est  très  souffrant,  et  telle  est  la  faiblesse  de  sa 
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voix,  que  M.  le  président  est  obligé  de  répéter  toutes  ses  ré- 
ponses. 

Le  témoin  reconnaît  comme  émané  de  lui  un  écrit  dans  le- 
quel il  rapporte  avoir  reçu,  dès  novembre  1 833,  quelques  lettres 
anonymes  insignifiantes  et  relatives  à  Mlle  Allen.  Ces  lettre» 
n'étaient  d'abord  que  des  mystifications.  Ainsi  elles  annonçaient 
qu'un  maître  qu'on  attendait  ne  viendrait  pas.  Dans  une  autre 
lettre  ,  on  avertissait  la  famille  de  Moiell  de  se  méfier  de !.t  so- 
ciété des  Bras-Nus.  II  dit  que  dans  ces  lettres  l'écriture  lui  parut, 
quoique  plus  déguisée  ,  avoir  de  l'analogie  avec  celle  de  Sau- 
mur.  Il  ne  les  a  pas  conservées. 

M.  le  président. —  N'avez-vous  pas  dit  dans  l'écrit  où  vous 
retracez  tous  ces  faits  ,  que  vous  avez  induit  de  là  que  ces  atro- 
cités avaient  été  préméditées  bien  à  l'avance? 

Le  témoin.  —  Oui,  monsieur.  De  ces  lettres  anonymes  et  qui 
sont  perdues ,  les  unes  étaient  adressées  à  ma  fille,  les  autres  à 
madame.  Il  y  en  a  eu  cinq  ou  six. 

AI.  le  président. — Qu'est-ce  que  c'était  que  la  société  des 
Bras-Nus^ 

R.  C'était  une  société  populaire  organisée  alors  contre  le  gou- 
vernement, à  ce  que  je  crois. 

D.  Avez-vous  pensé  que  cette  société  eût  quelque  chose  d'ima- 
ginaire, ou  qu'elle  fût  réelle? 

R.  Je  ne  sais  pas  ;  j'ai  attaché  peu  d'importance  à  ces  faits. 

M.  le  président.  —  Pouvez-vous  donner  quelques  renseigne- 
mens  sur  les  motifs  qui  vous  ont  fuit  attribuer  les  lettres  de  Sun- 
mur  à  de  La  llnncière  ? 

M.  de  Alorell. — C'étaient  Ie?j  initiales  E.  R.  qui  les  termi- 
n.iienl,  et  plus  lard  la  querelle  de  l'accusé  avec  M.  d'Estouilly. 
M.  le  capitaine  Jacquemin,  auquel  j'en  parlai, partageait  sur  ce 
point  mon  opinion. 

AI.  le  président.  —  Le  24  au  matin,  n'avez-vous  pas  appris 
l'affreux  événement  arrivé  à  mademoiselle  votre  fille? 

AI.deMorell.  —  Ce  fut  Mme  de  Morell  qui  me  l'apprit.  Je 
montai  a  la  chambre  de  ma  fille  et  je  la  trouvai  couchée  et  dans 
un  état  de  stupeur  qui  ne  lui  permit  alors  de  ne  rien  me  racon- 
ter. J'étais  d'ailleurs  tellement  saisi  d'horreur  que  je  deuiandai 
peu  de  détails. 

D.  Que  vous  dit  miss  Allen? 
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R.  Elle  dit  qu'on  était  entré  par  la  fenêtre  en  brisant  une 
lame  depersienne. 

D.  Vous  dit-elle  avoir  vu  la  personne? 

R.  Non,  elle  me  dit  avoir  entendu  crier  ma  fille  après  un  cer- 
tain temps. 

D.  Votre  fille  vous  donnn-t-elle  des  détails  sur  la  personne 
qui  s'était  rendue  coupable  envers  elle? 

R.  Je  les  ai  donnés  dans  l'instruction.  Je  ne  pourrais  les  don- 
ner aujourd'hui.  Je  m'en  réfèro  à  la  lettre  que  j'ai  écrite  ;  tout 
ce  que  je  me  rappelle,  c'est  qu'il  était  masqué  avec  une  cravate. 

D.  Cet  homme  ne  dil-il  pas  qu'il  allait  se  battre  pour  Mlle  de 
Morell? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Ne  nomma-l-il  pas  la  personne  avec  laquelle  il  allait  se 
battre. 

R.  Il  ne  la  nomma  pas,  mais  il  la  fit  connaître  suffisamment. 

D.  Votre  fille  ne  vous  dit-elle  pas  avoir  reconnu  de  La  Ron- 
cière  ? 

R.  Elle  me  dit  l'avoir  reconnu  parce  que  la  lune  brillait  de 
tout  son  éclat 

D.  Avez-vous  vu  la  veille  de  La  Roncière  au  spectacle? 

R.  Oui ,  monsieur. 

D.  Vint-il  veus  parler? 

R.  Non,  monsieur. 

M.  le  président.  —  Cela  ne  devait  pas  être  puisque  vou9  l'aviez 
chassé  de  chez  vous.  Sav«>z-vous  si  l'individu  qui  s'est  in  roluit 
chtz  mademoiselle  votre  filie,  avait,  c'est  vous  qui  vous  êtes 
servi  du  mot,  une  culotte? 

R.  11  n'en  avait  pas. 

M.  le  président.  —  M.  de  Morell  disait  tout  à  l'heure  qu'il  s'en 
référait  à  ce  qu'il  avait  écrit.  Voici  ce  qu'il  avait  tracé  et  mis 
sous  enveloppe  avec  cet  intitulé  :  Crime. 

«  Un  monstre  s'est  introduit  dans  ma  famille  pour  y  jeter  la 
honte  et  l'opprobre.  Son  crime  conduira  ma  fille  au  tombeau. 
Aurai-je  la  force  d'en  retracer  les  circonstances.  Ce  monstre  , 
échappé  de  l'enfer,  s'est  introduit  par  escalade  dans  la  chambre 
de  ma  fille,  et  a  assouvi  sur  elle  ses  plus  atroces  brutalités,  mal- 
gré les  efforts  de  mon  malheureux  enfant.  Le  démon  échappé  de 
l'enfer  s'est  vanté  de  son  crime.  11  a  écrit  toutes  les  lettres  ci- 
jointes.  Ces  preuves  pouvaient  le  perdre,  le  conduire  à  l'écha- 
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fand  :  mais  l'honneur  de  ma  pauvre  fille  le  commande;  î!  faut 
dévorer  tout  cela;  il  faut  dévorer  cet  affront;  il  fout  souffrir 
mille  morts.  Marie  !  chère  Marie!  innocente  et  malheureuse 
victime,  pauvre  agneau,  lâchement  immolé,  le  cœur  de  ton  père 
ne  te  manquera  pas,  lu  y  trouveras  toujours  un  asile,  ou  plu- 
tôt, hélas!  cette  ressource  dernière  te  manquera  bientôt,  car  ce 
triste  cœur  sera  avant  peu  desséché  par  la  douleur!  » 

Des  marques  prolongées  d'une  vive  et  profondu  sensation  se 
manifestent  dans  l'auditoire.  M. le  général  deMorell,  en  enten- 
dant cette  lecture,  paraît  en  proie  aux  plus  déchirans  souvenirs. 
Il  cache  sa  tête  dans  ses  mains.  On  chercherait  en  vain  quelque 
altération  sur  les  traits  de  l'accusé. 

MeoniLLON-B4RROT.  Je  désirerais  que  31,  de  Morell  s'expliquât 
sur  le  carreau  cassé. 

m.  de  morell.  J'ai  vu  lerrarreau  ,  et  mon  opinion  est  que  pic 
ce  carreau  on  a  pu  ouvrir  la  fenêtre;  le  trou  existait  en  haut. 

m.  le  président.  Introduisez  Mme  de  Morell.  (Mouvement 
prolongé.)  Préparez  un  fauteuil,  et  que  tout  le  monde  reste 
assis. 

Mme  de  Morell  s'avance  lentement  vers  la  Cour;  un  voile 
noir  descend  sur  ses  yeux»  et  laisse  à  peine  entrevoir  ses 
traits. 

m.  le  président,  avecdouceur.  Remettez-vous ,  madame , 
prenez  confiance,  et  efforcez-vous  dédire  à  MM.  les  jurés  ce 
qoe  vous  savez. 

Mme  de  morell.  d'une  voix  faible  et  languissante.  Quelque 
temps  après  mou  arrivée  ,  je  rtçus  des  lettres  anonymes  aux- 
quelles j'attachai  peu  d'importance.  On  m'engageait  à  sortir.... 
mais  je  ne  sortis  pas...  Mon  mari  ayant  eu  à  se  plaindre  de 
M.  de  La  Roncière,  lui  dit,  en  présence  de  M.  Jacquemin,  de  ne 
plus  se  présenter  chez  lui.  Enfln,  un  jour  il  s'est  introduit  dans 
la  chambre  de  ma  fille  (le  témoin  ne  peut  retenir  ses  larmes)  ; 
il  lui  mit  une  corde  autour  du  corps...  et  la  blessa...  Pauvre 
enfant!  Elle  était  seule...  elle  Ta  reconnu...  elle  a  dit  :  Oui, 
c'était  M.  de  La  Roncière.  (L'émotion  du  témoin  redouble  et  sa 
voix  est  entrecoupée  de  sanglots.)  Elle  me  dit  que  c'était  lui... 
par  cette  malheureuse  fenêtre  ouverte...  un  carreau  cassé... 
Elle  était  endormie...  elle  a  été  réveillée  par  le  bruit  du  carreau. 
Il  l'avait  empêché  de  crier...  mon  mari  et  moi  nous  ne  pûmes 
calmer  notre  douleur.  Pauvre  Marie! 

La  voix  de  celle  malheureuse  mère  est  tellement  affaiblie  par 
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une  douloureuse  émotion,  que  ses  paroles  n'arrivent  jusqu'à 
nous  que  pur  intervalles. 

m.  i.e  président.  Aviez-vous  reçu  à  Pari»  des  lellres  anony- 
mes? 

R.  Desleltrespoliliqueset  de  mystifications,  mais  pas  d'autres. 

D.  Quand  le  -±l\  septembre  on  vous  a  avertie,  quelle  heure 
éUtit-il? 

R.  Je  ne  sais. 

D.  Miss  Allen  vous  donna-t-elle  des  détails  sur  la  scène  ? 

R.  Oui,  elle  p. irla  aussi  d'une  lettre  laissée  sur  la  commode  de 
ma  Clic  Je  fis  reproche  à  miss  Allen  de  m 'a  voir  réveillée  si  tar- 
divement; elle  me  répondit  qu'elle  avait  eu  peur  de  la  laisser 
Seule. 

D  Mais  Mlle  de  Morcll  aurait  pu  descendre  chez  vous,  et 
aurait  pu  faire  du  bruit  pour  la  faire,  monter  ? 

R.  Miss  Ailen  était  si  effrayée!  je  suis  sûre  de  son  attache- 
ment. 

D.  jN'avez-vous  pas  trouvéextraordinaire  que  miss  Allen  n'ait 
rien  entendu  qu'après  que  tout  était  à  peu  près  Gui? 

I\.  Non,  elle  a  le  sommeil  très  dur,  nous  avions  souvent 
beaucoup  de  peine  à  la  réveiller. 

m.  i.e  président.  Pen-ez-vous  que  l'accusé  se  soit  rendu  cou- 
pable sur  la  personne  de  votre  fille  de  brul;dilé,  de  violences, 
de  voies  de  fait,  d'une  tentative  d'assassinat  ou  d'un  crime  d  uuc 
autre  nature  ? 

Mme  de  morïel.  Je  ne  sais. 

M.  le  président,  avec  un  certain  embarras  :  Cependant,  ma- 
dame, n'avez-vouspas  cherché  à  vous  en  assurer,  soit  par  vos 
yeux  ,  soit  par  les  questions  que  vous  avez  pu,  que  vous  avez 
dû  faire  è  Mlle  votre  litie. 

Mme  de  morell.  Vous  me  comprenez,  M.  le  président!...  16 
ans;  l'éducation  qu'elie  avait  reçue...  tout  m'imposait  une 
grande  réserve...  J'ai  respecté  sa  jeunesse. 

M.  le  président.  Mais  enfin  votre  fiile  vous  a-t-elle  dit  quel 
était  l'acte  de  violence  commis  sur  elle? 

Mme  demorlll.  Elle  m'a  parlé  de  contusions,  de  morsures, 
de  déchirures. 

ai.  le  président.  Avez-vous  vérifié  ces  blessures? 

Mme  de  morell.  A  une  partie  seulement. 

D.  A  quelle  partie  du  corps? 

R.  Au  bnis. 
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D.  Qu'y  avaît-îl  au  bras  ? 

R.  One  déchirure,  une  morsure. 

m.  le  président.  Ne  saviez-vous  pas  que  Mlle  votre  fille  avait 
rpçu  a  une  aulre  partie  du  corps  des  blessures  d'une  autre  na- 
ture? 

Mme  de  MonELL.  Je  l'ai  su  quinze  jours  ou  trois  semaines  après 
seulement...  Je  vis  qu'elle  avait  encore  quelque  chose  à  me 
dire,  Elle  m'avoua  qu'elle  avait  voulu  respecter  ma  douleur  et 
ne  pas  me  dire  toutes  les  souffrances  qu'elle  avait  éprouvées. 
Elle  me  dit  alors... ,  elle  me  dit  qu'elle  avait  reçu  deux  blessure  9 
en  certaine  partie  du  corps  ;  qu'elle  ne  savait  pus  si  c'était  avec 
un  couteau  ou  avec  un  canif. 

m.  le  président.  En  ce  moment,  avez-vous  eu  recours  à  des 
personnes  de  l'art  pour  vérifier  ces  blessures  «ty  porter  des  soins? 

Mme  de  morell.  Je  l'ai  dit  5  M.  le  docteur  Bécaur  ,  mais  il 
ne  les  a  pas  vérifiées. 

M.  le  président.  L'avez-vous  vérifié  vous-même? 

Mme  de  morell.  Non,  M.  le  président. 

M.  le  président.  Trois  ou  quatre  jours  après,  votre  fille  n'a- 
t-elle  pas  été  avec  vous  à  un  bal,  à  un  carrousel? 

Mme  de  morell.  Oui ,  Monsieur,  c'e>t  vrai  :  c'était  un  devoir 
que  je  lui  imposais,  et  la  pauvre  enfant  a  dû  en  trouver  la  force. 

M.  le  président.  A-t-e!Ie  dansé  ? 

R.  Oui ,  M.  le  président. 

D.  S'esl-elle  retirée  de  meilleure  heure  que  d'ordinaire? 

R.  Oui,  Monsieur,  elle  s'est  retirée  avec  moi  sur  les  onza 
heures. 

un  juré.  Comment  se  fait-il  que  le  bruit  et  les  efforts  tentés  â 
la  porte  pour  eu  opérer  l'ouverture  n'aient  point  a\erti  les  per- 
sonnes de  la  maison,  et  vous  surtout,  Madame,  qui  couchiez 
près  de  là  ? 

Mme  de  morell.  Hélas!  Monsieur,  tout  ce  que  je  puis  dire, 
c'est  que  je  n'ai  rien  entendu. 

M.  oiitrebon,  juré.  Avant  la  scène  du  dîner,  M.  de  La  Ron- 
eière  s'élail-il  lait  remarquer  auprès  de  vous  sjit  par  quelques 
assiduités,  soit  par  quelques  impolitesses  ? 

R.  Aucunement. 

un  autre  jv'ré.  Après  le  départ  de  Samuel ,  les  lettres  ano- 
nymes sont-elles  arrivées  par  la  poste  ou  ont-elles  été  déposées 
chez  Mme  de  Morell? 

R.  Je  crois  n'en  avoir  plus  reçu  que  par  la  poste,  sauf  le  billet 
du  ai  octobre. 
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M.  le  président.  Le  21  oclobre ,  savez-vous  si  Julie  Génier 
pénétra  dans  la  chambre  de  Mlle  de  Morell? 

l\.  Je  le  suppose;  elle  pouvait  y  entrer. 

D.  Quand  vous  avez  crié,  Julie  a  eu  une  attaque  de  nerfs? 

R.  Oui,  M.  le  président,  je  lui  ai  donné  des  soins.  Elle  s'est 
écriée  :  «Ah!  Madame!  »  J'ai  pris  cette  exclamation  pour  un 
remords. 

Après  celte  déposition  ,  à  laquelle  les  forces  de  Mme  de  Morell 
n'auraient  pu  suffire,  si  elle  s'était  prolongea  quelques  inslans 
de  plus,  cette  dame  va  s'asseoir  auprès  de  son  mari.  Tout  l'au- 
ditoire a  su  gré  à  M.  le  président  des  ménagernens  pleins  de  tact 
et  de  délicatesse  avec  lesquels  il  a  secondé  Je  témoin  dans  l'ac- 
complissement d'un  bien  pénible  devoir. 

Mi-s  Allen  est  appelée.  M.  le  président  l'invite  à  ôter  le  large 
chapeau  qui  couvre  sa  figure,  afin  que  sa  voix  puisse  parvenir 
jusqu'à  MM.  les  jurés.  Malgré  cette  précaution,  on  n'entend  pas 
un  mot  de  sa  déposition. 

M.  le  président.  Ne  pouves-vous  donc  élever  la  voix? 

Miss  Allen.  Je  suis  fort  enrhumée. 

Me  partarrieclafosse.  Il  faudrait  fermer  la  fenêtre;  car  si 
le  témoin  est  enrhumé,  le  grand  air  pourrait  lui  faire  beaucoup 
de  mal.  (  Le  témoin  salue  en  signe  de  reconnaissance.) 

Miss  Allen  n'en  parle  pas  plus  haut,  et  nous  ne  pouvons  saisir 
un  seul  mot  de  sa  déposition.  Mais  M.  le  président,  pour  suppléer 
à  ce  que  MM.  les  jurés  n'ont  pu  entendre,  adresse  des  questions 
à  miss  Allen.  Elle  déclare  sur  ces  interpellations,  qu'elle  était 
placée  auprès  de  Mlle  de  Morell  pour  ne  la  jamais  quitter,  lui 
apprendre  l'anglais,  et  remplir  en  même  temps,  vis-à-vis  d'elle, 
les  fondions  de  femme  de  chambre. 

Interrogée  sur  la  scène  de  nuit  du  24?  m'ss  Allen  déclare 
qu'elle  n'entendit  ni  briser  le  carreau ,  ni  frapper  sa  maîtresse. 
Elle  n'entendit,  lorsqu'elle  fut  éveillée,  que  des  gémNsemens, 
des  voix  entrecoupées,  comme  des  gens  qui  parlent  a  voix  basse. 
4  Je  fis  des  efforts,  dit-elle  ,  pour  ouvrir  la  porte,  qui  ne  céda 
qu'après  quelques  inomcns.  » 

m.  le  président.  Quand  vous  êtes  entrée  dans  la  chambre, 
avtz  vous  vu  quelqu'un  s'enfuir? 

R.  Je  n'ai  vu  personne. 

D  Quand  vous  êtes  entrée ,  avez-vous  vu  à  la  fenêtre  une 
échelle  de  corde,  la  trace  de  quelqu'un  qui  s'eufuyait? 


R.  Entrant  dans  la  chambre  ,  je  n'ai  pas  d'abord  regardé;  j'ai 
regardé  ensuite  ,  et  je  n'ai  rien  vu  du  tout. 

D.  Comment  était  placée  Mlle  Morell  quand  vous  êtes  entrée? 

R.  Elle  était  couchée  par  terre  ;  elle  saignait  ;  elle  avait  une 
corde  autour  du  corps  et  un  mouchoir  autour  du  cou. 

D.  Avait-elle  des  meurtrissures? 

R.  Oui. 

D.  Mlle  de  Morell  avait-elle  du  sang  à  la  figure? 

R.  Oui,  monsieur,  ainsi  qu'à  son  fichu;  mademoiselle  sai- 
gnait dti  nez. 

D.  Avait-elle  sa  camisole? 

R.  Non. 

D.  Avait-elle  des  contusions,  des  blessures,  des  morsures? 

R.  Oui,  notamment  au  poignet. 

D.  Ces  blessures  étaient-elles  considérables? 

R.  Non,  monsieur  ;  on  voyait  la  trace  des  dents. 

M.  le  président.  Vous  êics-vous  procuré  de  la  lumière  ? 

miss  allen.  Non  ,  monsieur;  il  faisait  grand  clair  de  lune. 

M.  le  président.  Est-ce  que  la  lune  éclairait  assez  pour  voir 
ces  contusions,  ces  morsures? 

miss  allen.  Ce  n'est  pas  au  clair  de  lune  que  je  les  ai  vues; 
ce  n'est  que  dans  la  journée,  le  lendemain. 

m.  le  président.  Mlle  de  Morell  est-elle  entrée  dans  quelques 
détails. 

miss  allen.  Mademoiselle  m'a  dit  que  l'homme  s'était  jeté 
sur  elle ,  qu'il  lui  avait  ôté  sa  camisole ,  qu'il  l'avait  compri- 
mée fortement ,  qu'il  l'avait  liée,  et  lui  avait  donné  des  coups 
sur  les  bras  et  sur  les  jambes. 

D.  Sur  les  cuisses. 

miss  allen,  avec  une  pudeur  toute  anglaise  :  Sur  les  jambes. 

D.  Lui  avez-vous  fait  changer  de  linge? 

R.  Non. 

D.  Quel  jour  l'avez-vous  fait  changer  de  linge? 

R.  Je  ne  sais  ,  elle  faisait  cela  elle-même. 

D.  Pensez-vous  que  le  sang  qui  tach  lit  ses  vêtemens  de  nuit 
dût  être  attribué  à  une  autre  cause  qu'à  une  cause  naturelle? 

R.  Je  le  pense. 

D.  Au  moment  où  vous  êtes  entrée  dans  la  chambre  ,  Mlle 
de  Morell  vous  a-t-elle  nommé  le  coupable? 
R.  Elle  m'a  nommé  de  suite  M,  de  La  Routière. 
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D.  Vous  a-t-elle  dil  que  c'était  à  la  figure  ,  à  la  taille  qu'elle 
l'ava't  reconnu  ? 
11.  A  tout. 

D.    Mlle  de  Morell  vous  a-t-elle  rapporté  que  le  coupable 
avait  dit  quelque  chose?  i 

R.  Elle  m'a   raconté  que  l'individu  avait  dit  :  Je  viens  me 
venger. 

D.  Quelle  heure  était-il  quand  vous  l'avez  replacée  dans  son 
lit? 

H.   Dix  minutes  après  je  l'ai  remise  sur  son  lit.  Il  était  en- 
viron deux  heures  et  demie  du  matin. 

m.  le  président.  Vous  n'avez  pas  crié;   comment  cela  est-il 
possible?   Comment!    vous  ,  responsable   de  cette  jeune  per- 
sonne;   vous,  chargée  de  la  surveiller,  il  ne  vous  prend  pas 
idée  de  crier  à  l'instant  même,  d'éveiller  tout  le.  monde,  d'ap- 
peler par  vos  cris  quelques  secours  ,  de  faire  arrêter  la  per- 
sonne qui  devait  encore  se  trouver  dans  la  maison  ? 
miss  allen.  Je  n'ai  pas  pensé  à  cela.  (Mouvement.) 
D.  Qui  vous  a  empêché  d'aller  avertir  Mme  de  Morell  ? 
Mlle  de  Morell  qui  ne  voulait  pas  rester  seule:  elle  n'a  pas 
voulu  venir  avec  moi. 

D.  Vous  a-t-ellc  dit  avoir  vu  M.  de  La  Roncière  regardant  la 
fenêtre  en  riant. 
R.  Oui. 

D.  Mlle  de  Morell  vous  a-t-elle  affirmé  sur-le-champ  avoir 
reconnu  de  La  Roncière? 
R.  Oui. 

D.  Vous  n'avez  pas  été  toujours  si  affirmalif. 
R.  Je  me  serai  mal  expliquée. 

D.  Les  camisoles  de  Mlle  de  Morell  sont-elles  attachées  avec 
des  cordons  et  des  boulons. 
R.  Oui. 

D   Ne  devait-on  pas  rester  un  certain  temps  à  les  dénouer? 
R.Non,    car    elle  n'attache  que  le  cordon  de  taille.  Je  ne 
sais  si  ces  cordons  ont  été  rompus;  mais  la  camisole  a  été  em- 
portée. 

D.  Regardez  ce  mouchoir,  le  reconnaissez-vous  pour  celui 
que  vous  avez  trouvé  sur  Mile  de  Morell? 
R.  Oui. 

D.  L'endroit  de  la  marque  est  déchiré.  (  L'accusé  fait  signe 
qu'il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  ce  mouchoir.  ) 
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M.  le  président.  Avez-vous  vu  le  carreau  brisé,  l'était  —  il 
dans  l'angle  rapproché  de  l'espagnolette  ? 

II.  Oui  :  il  y  avait  beaucoup  de  verre  en  dedans  de  la  chambre 
et  très  peu  en  dehors. 

D.  Mlle  de  Morell  a-l-elle  gardé  le  lit  \e  v(\  septembre? 

R.  Non  ,  ni  les  jours  suivans.  Elle  est  allée  le  samedi  au  car- 
rousel et  elle  a  dansé  le  soir,  c'était  le  -28,  mais  avec  beaucoup 
de  peine  ;  die  ne  pouvait  ni  s'asseoir  ni  marcher;  sa  souffrance 
était  visible. 

Après  quelques  questions  de  Me  Chaix-d'Est-Ange,  le  té- 
moin déclare  reconnaître  M.  de  La  Roncièrepour  lui  avoir  été 
montré  par  Mlle  de  Morell. 

M.  Partarriec-lafosse.  L'accusé  personnellement,  non  le 
défenseur,  a-t-il  quelque  chose  ù  dire  sur  la  déposition  de  Miss 
Allen? 

L'accusé.  Non,  rien.  , 

Il  est  onze  heures  et  un  quart,  l'audience  est  suspendue. 

Pendant  la  suspension  on  apporte  un  grand  fauteuil  à  la  Vol- 
taire, qui  est  destiné  à  Mlle  de  Morell. 


MINUIT. 


M.  le  président.  On  va  introduire  Mlle  de  Morell  :  nous  de- 
mandons aux  personnes  qui  assistent  à  cette  audience  de  ne  pas 
f.iire  le  moindre  mouvement  quand  Mlle  de  Morell  entrera; 
nous  espérons  que  la  curiosité  cédera  dans  cette  circonstance 
au  respect  que  doit  inspirer  sa  position.  (Approbation  géné- 
rale. Un  silence  profond  s'établit.) 

Mlle  de  Morell  entre  soutenue  par  une  dame  âgée,  et  suivie 
de  deux  de  ses  parentes.  Sa  démarche,  quoique  lente  est  assez 
assurée.  Elle  se  place  avec  facilité  dans  le  grand  fauteuil  qui 
lui  a  été  préparé,  et  se  tourne  vers  MM.  les  jurés.  Sa  voix, 
quoique  faible,  n'est  pas  tremblante.  Ses  paroles,  qui  n'arrivent 
à  nous  qu'à  de  rares  intervalles,  ne  décèlent  que  peu  d'em- 
barras. Du  reste,  Mlle  de  Morell  paraît  être  dans  un  état  com- 
plet de  raison  et  entièrement  maîtresse  d'elle. 


S; 

Le  plus  grand  silence  règne  dans  l'auditoire,  malgré  la  foule 
immense  qui  s'y  presse  de  toutes  parts.  On  écoute  avec  une  re- 
ligieuse attention  ,  bien  qu'on  n'entende  guère. 

Après  quelques  détails  sur  les  faits  antérieurs  au  24  septem- 
bre, Mlle  de  Morell  arrive  à  l'attentat  nocturne,  et  son  émo- 
tion augmente.  Voici  les  paroles  que  notre  attention  nous  a 
permis  de  saisir. 

«  Je  dormais....  Un  bruit  me  réveille;  c'était  un  carreau  que 
l'on  cassait.  En  me  retournant,  j'entendis  un  homme  sauter 
dans  ma  chambre....  Il  avait  sur  lu  tête  un  bonnet  de  police.... 
Il  m'a  paru  positivement  et  immédiatement  être  M.  de  La  Ron- 
cière...  Il  m'arracha  ma  camisole,  me  passa  un  mouchoir  autour 
du  cou  et  une  corde  autour  de  la  taille....  Il  dit  qu'il  venait  se 
venger...  Il  me  donna  des  coups  sur  les  bras  et  sur  les  jambes... 
Il  se  mit  à  me  mordre,  à  marcher  sur  moi...  Il  me  donna  des 
coups  sur  la  bouche.  .  Pendant  ce  temps-là,  il  disait  qu'il  vou- 
lait se  venger.  .  . . 

»  Mes  cris  étouffés,  mes  gémissemens  furent  enfin  entendus. 
Miss  Allen  frappa  à  la  porte  et  la  poussa  avec  force...  M.  de  La 
Roncière  se  sauva  par  où  il  était  venu.  Je  l'entendis  qui  disait 
en  s'en  allant  :  En  voilà  assez  pour  elle.  Je  pus  alors  ouvrir  les 
yeux  que  dans  les  derniers  moinens  j'avais  tenus  fermés,  et  je 
vis  qu'il  s'était  en  allé.  Je  l'entendis  alors  parfaitement  dire  : 
Tiens  firme.  (  Le  témoin  élève  la  voix  à  cette  dernière  partie  de 
sa  déposilion,  et  appuie  sur  ces  derniers  mots.) 

M.  le  président.  Comment  n'avez-vous  pas  poussé  des  cris 
pour  appeler  du  secours? 

Mlle  de  Morf.ll.  Probablement  je  lai  voulu,  mais  la  frayeur 
m'en  a  empêché. 

M.  le  pkesident.  Vous  avez  dit  qu'il  était  coiffé  d'un  bonnet 
de  police;  quelle  était  la  couleur  de  ce  bonnet? 

Mlle  de  Morell.  J'ai  dit  que  je  croyais  qu'il  était  rouge,  mais 
je  ne  saurais  i'iflirmer. 

M.  le  président,  baissant  la  voix.  Etait-il  vêtu  en  entier? 

11.  Oui. 

D.  Avail-il  son  pantalon? 

R.  Je  ne  saurais  le  dire,  j'ai  vu  que  c'était  blanc  lorsque  la 
redingotte  s'e?t  entr'ouverte. 

M.  le  président.  Vous  avait-il  Ole  votre  camisole? 

R.  Tuut-à-1'uit. 


D.  Liait-elle  attachée  avec  les  boutons? 

R.  Non,  elle  n'était  attachée  que  par  le  cordon  de  taille. 

D.  Cet  individu,  La  Roncière,  a-t-il  commencé  par  vous 
frapper? 

K.  Oui. 

D.  A  quelle  partie  du  corps? 

R.  Aux  bras. 

D.   A-t-il  cherché  à  vous  placer  sur  votre  lit? 

R.  Non. 

M.  le  président,  à  demi- voix.  S'est- il  étendu  sur  vous  ou  à 
côté? 

Mlle  de  moreee.  Il  n'a  pas  pu  le  faire. 

M.  le  président.  Avait-ii  un  couteau  dans  la  main? 

R.  ,1e  ne  sais. 

D.  A  quel  moment  vous  a-t-il  porté  des  coups  avec  un  ins- 
trument piquant  et  tranchant? 

R.  A  la  fin  de  la  rixe. 

D.  Les  blessures  oul-elles  été  faites  par  dessus  ou  par  dessous 
votre  chemise  ? 

R.   Par  dessous. 

D.  Qui  a  engagé  cet  individu  à  s'enfuir?  Pensez-vous  qu'il 
avait  entendu  le  mouvement  de  miss  Allen  ? 

R.  Oui.  £lle  a  cherché  pendant  une  ou  deux  minutes  a  ou- 
vrir la  porte. 

D.  Cet  individu  a-t-il  porté  plus  loin  se?  actes  sur  vous? 

(Silence  de  Mlle  de  Morell.) 

D.   N'aviez-vous  pas  déjà  signalé  La  Roncière  à  miss  Allen? 

R.  Oui. 

D.  Ne  l'aviez-vous  pas  signalé  aussi  à  Julie  Génier? 

R.  Non  ,  jamais. 

D.  Avez- vous  reçu  beaucoup  de  lettres  anonymes? 

R.   Oui ,  beaucoup. 

D.  Ces  lettres  ne  contenaient-elles  pas  des  choses  peu  agréa- 
bles pour  vous? 

R.   Oui. 

D.  Vous  n'avez  pas  remarqué  comment  l'individu  est  sorti 
de  votre  chambre  ? 
R.  Non. 
D.  Cependant  vous  ne  vous  êtes  pas  évanouie? 
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R.  Non  ;  je  l'ai  tu  seulement  s'échapper  de  la  fenêtre ,  mais 
sans  distinguer  comment  il  est  sorti. 

D.  Avez-vous  entendu  ces  mots  :  tiens  ferme? 

R.   Oui .  et  j'ai  pensé  que  c'était  à  Samuel  qu'on  disait  cela. 

D.  A  votre  retour  à  Puris  ,  n'avez-vous  pas  reçu  ,  sur  le  quai 
d'Orsay  ,  un  coup  sur  le  bras  ? 

R.  Oui,  comme  un  coup  de  bâton,  mais  ii  n'en  est  pas  ré- 
sulté de  contusion. 

D.  Mais  avez-vous  gardé  des  contusions  de  la  nuit  du  24 
septembre? 

R.  Oui ,  j'en  avais  sur  le  bras ,  le  col  ,  à  la  poitrine. 
D.   Cependant  vous  avez  dansé  le  28? 

R.  Oui,  j'étais  souffrante,  mais  pas  assez  pour  ne  pas  aller  à 
la  réunion. 

D.  Cependant  cela  était  fatigant  pour  vous.  Avez-vous  gardé 
la  chambre  après  le  24? 

R.  Non. 

M.  le  pbesident,  avec  gravité.  Mademoiselle,  etes-vous  bien 
sûre  que  l'individu  qui  est  entré  chez  vous  est  de  La  Roncière? 

aille  de  mobell,  sans  hésiter.  J'en  suis  bien  sûre,  c'est 
lui. 

M.  le  président.  Je  n'ai  pas  be«oin  de  vous  dire  quelle  res- 
ponsabilité terrible  votre  déclaration  fait  peser  sur  l'accusé; 
vous  comprenez  toute  la  portée  de  votre  déposition  :  le  recon- 
naissez-vous bien? 

R.  C'est  bien  lui. 

D.  Vous  avez  parlé  d'un  bonnet  de  police  rouge? 

R.   Je  le  crois ,  mais  sans  affirmer. 

D.  Le  clair  de  lune  élait-il  assez  grand  pour  distinguer  les 
couleurs? 

R.   Assez. 

D.  Vous  avez  paru  manquer  de  confiance  deux  fois  en  ma- 
dame voire  mère.  D'abord  ,  en  ne  la  faisant  pas  appeler  tout 
de  suite  dans  la  nuit  du  <it\\  puis,  en  lui  cachant  les  bles- 
sures que  vous  aviez  reçues.  N'ont- elles  pas  été  faîtes  aux 
pallies  les  plus  secrètes? 

R.  Oui. 

D.  Quand  en  avez-vous  parlé  à  Mme  de  Morell  ? 
R.  Quand  j'ai  été  guérie. 
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D.  Quand  les  blessures  ont  été  vérifiées,  vous  ne  souffriez 
plus? 

R.  Non. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  président,  de  La  Roncière  se 
lève. 

M.  le  président,  au  te'moîn.  Regardez  de  La  Roncière,  et 
dites  encore  si  vous  le  reconnaissez? 

mile  de  morell,  se  retournant  aussitôt ,  regarde  en  face  l'ac- 
cusé, et  dit  avec  assurance  ;  Oui,  je  le  reconnais.  (Mouvement 
prolongé.  ) 

m.  partarrieu-lafosse.  Vous  avez  reconnu  de  La  Roncière 
et  à  sa  voix  et  à  sa  figure? 

R.  Oui. 

m.  le  président.  Accusé ,  qu'avcz-vous  à  dire? 

M,  DE  la.  roncière.  Je  proteste  contre  celte  déposition  de 
Mlle  de  Morell;  et,  en  face  de  Dieu  et  des  hommes,  je  la 
déclare  de  toute  fausseté.  (Rumeur  clans  l'auditoire.  ) 

m.  PARTA.RR1EC-LAF0SSE.  Vous  n'ajoutez  aucune  autre  expli- 
cation? 

l'accf?é.  Cela  comprend  tout. 

m.  le  président.  Et  quel  motif  attribuez-vous  à  la  dccla^ 
ration  de  Mlle  de  Morell,  pour  la  répuler  mensongère? 

l'acccsé.  Je  l'ignore!  je  ne  sais  ce  qui  peut  engager  Mlle,  de 
Morell  à  m'accuser  d"un  crime  atroce,  que  je  n'ai  pas  com- 
mis. 

m.  le  président.  Supposez-vous  à  la  famille  de  Morell  quel- 
que sentiment  de  haine  contre  vous? 

l'accusé.  Je  n'ai  jamais  rien  fait  à  la  famille  de  Morell;  je  ne 
comprends  pas  ce  qui  pourrait  la  poiter  à  me  perdre. 

Me  ciiaix-d'est-ance.  Mlle  de  Morell  sait  de  quelle  gravité 
est  sa  iléposilion. 

m.  le  président.  M"  Chaix-d'Est- Ange ,  vous  avez  vu  que  je 
me  suis  empressé  de  faire  ces  observations  au  témoin.  Réflé- 
chissez de  nouveau,  Mademoiselle;  un  autre  que  de  La  Ron- 
cière aurait  pu  pénétrer  chez  vous. 

Mlle  de  MtREix.   C'est  bien  lui. 

m.   le  président.   Vous  persilez  à  le  déclarer? 

Mlle  de  morell  ,  avec  assurance.  Oui. 

Me  cdaix.  Combien  de  temps  a  duré  la  scène? 

Mlle  de  morell.  Ça  m'a  paru  bien  long.  (  Mouvement.  ) 
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M.  le  président.  Quand  vous  êtes  allée  au  bal ,  aviez-vous 
encore  des  contusions  au  bras? 

R.   J'ai  mis  des  gants  qui  les  cachaient. 

M.  le  président.  Le  ministère  public,  MM.  les  jurés,  les 
nccusés,  n'ont  pas  d'observations  à  faire?  Faites  retirer  Mlle  de 
Morell.  (Mouvement  général.) 

Tous  les  regards  se  fixenLsur  la  jeune  fille  ,  chacun  est  avide 
de  contempler  ses  traits  cachés  sous  un  demi-voile.  Un  instant 
de  tumulte  se  manifeste. 

m.  le  presidknt.  J'ordonne  que  chacun  reste  à  sa  place  et 
que  l'on  garde  le  plus  grand  silence  jusqu'au  moment  où  ma- 
demoiselle de  Morell  aura  quitté  la  salle. 

Le  silence  se  rétablit.  Mlle  de  Morell  sort  de  l'audience 
accompagnée  comme  elle  l'a  été  en  venant  faire  sa  dépo- 
sition. Il  est  alors  plus  aisé  de  l'entrevoir  au  passage.  Elle 
est  grande,  bien  faite  et  parait  beaucoup  plus  jolie  qu'on  ne 
le  croyait  généralement  d'après  quelques  circonstances  des 
débals.  Elle  salue  plusieurs  personnes  sur  son  passage. 

L'audience  est  levée  à  une  heure  du  matin  et  renvoyée  à 
demain  onze  heures. 


AUDIENCE  DU  50  JUIN. 


Onze  heures  d'audience  dans  un  même  jour  n'ont  pas  ralenti 
la  curiosité  publique.  C'est  toujours  la  même  aflluence  et  le 
même  empressement  pour  assister  à  ces  débats  si  pleins  d'in- 
térêt, et  rendus  peut-être  plus  intéressais  encore  par  le  talent 
remarquable  avec  lequel  ils  sont  présidés.  Il  est  impossible 
d'apporter  dans  ces  fonctions  si  graves  et  si  pénibles  ,  un  esprit 
d'analyse  plus  net  et  plus  précis,  une  élocution  plus  élégante 
et  plus  facile,  un  sentiment  plus  élevé  des  convenances,  et  une 
plus  scrupuleuse  impartialité.  On  ne  saurait  croire  quelle  heu- 
reuse influence  exerce  sur  la  marche  des  débats  ,  et  même  dans 
l'altitude  du  public,  une  présidence  habile  et  consciencieuse; 
ou  ne  saurait  croire  combien  elle  leur  imprime  de  dignité;  et 
quand  on  assiste  à  ces  solennités  de  Cour  d'assises,  on  aime 
ù  leur  voir  ce  caractère  imposant;  on  est  fier  pour  la  France 
de  pouvoir  montrer  aux  étrangers  un  peuple  si  digne  de  jouir 
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de  la  publicité  des  débats  judiciaires  et  une  manière  de  rendre 
la  justice  qui  atteste  à  un  si  haut  degré  les  progrès  des  lumières 
et  de  la  civilisation. 

Aujourd'hui  comme  hier  pas  une  place  n'est  vacante  dans 
la  partie  de  l'enceinte  réservée  aux  daines.  Parmi  elles  cepen- 
dant nous  cherchons  en  vain  une  célèbre  actrice  (  Mme  Dorval  ), 
qui  d'habitude  assistait  naguère  à  ces  drames  réels,  où  sou 
talent  a  puisé  peut-être  plus  d'une  inspiration,  et  qui,  dit-on, 
aurait  écrit  à  M.  le  président  pour  solliciter  un  billet  d'entrée 
dans  l'intérêt  de  fart  dramatique.  Quant  à  M.  Victor  Hugo, 
nous  avons  cru  hier  inutile  de  constater  sa  présence  dans  la 
salle  ;  cela  se  devinait  de  reste. 

On  assurait  au  commencement  de  l'audience  qu'hier ,  dans 
le  tirage  du  jury,  le  ministère  public  avait  récusé  cinq  jurés, 
et  que  l'accusé  en  avait  récusé  deux. 

A  1 1  heures  M.  le  général  de  La  Roncière  vient  se  placer  au 
banc  des  défenseurs;  il  est  accompagné,  comme  hier,  de 
M.  Clément  de  Ris,  pair  de  France,  et  de  M.  le  général  Noury, 
oncles  de  l'accusé. 

A  onze  heures  un  quart ,  les  accusés  sont  introduits.  M.  de  La 
Roncière  parait  agité;  des  larmes  roulent  dans  ses  yeux  lors- 
qu'il presse  la  main  de  son  père.  Tous  les  regards  se  dirigent 
vers  lui  :  il  s'efforce,  en  causant  avec  Me  Loriot  de  Rouvray, 
son  avoué,  de  maîtriser  l'émotion  qu'il  éprouve.  Les  deux 
accusés  sont  fort  calmes. 

La  famille  de  Morell  prend  place.  M.  le  général  de  Morell 
paraît  souffrant  :  Mme  de  Morell  est  à  côté  de  lui;  le  voile  qui 
cachait  hier  son  visage,  est  aujourd'hui  relevé,  et  laisse  aper- 
cevoir de  fort  jolis  traits  empreints  d'une  douloureuse  mélan- 
colie. 

A  onze  heures  et  demie,  la  Cour  entre  en  séance. 

M.  Partarrieu-Lafosse,  substitut  du  procureur-général,  prend 
la  parole,  et  annonce  que  M.  le  procureur-général  près  la  Cour 
rovale  d'Angers  a  assigné  trois  nouveaux  témoins  à  charge,  qui 
par  conséquent  n'ont  pu  être  placés  sur  la  liste  des  témoins 
notifiée  aux  accusés.  Ces  témoins  sont  :  le  sieur  Pinot,  garçon 
chez  Guénot,  clouticr  à  Saumur;  Guénot,  cloutier,  et  Gosset, 
agent  de  police,  demeurant  dans  la  même  ville.  Ils  seront  en- 
tendus seulement  en  vertu  du  pouvoir  discrétionnaire  de  M.  le 
président. 
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On  reprend  l'audition  des  témoins.  M.  Robert  de  Morell, 
jeune  enfant  de  i3  ans,  est  introduit. 

Il  raconte  qu'il  était  dans  sa  chambre  à  étudier;  il  a  tu 
Samuel  venir  et  avancer  la  tète  pour  voir  s'il  y  avait  quelqu'un; 
à  peine  Samuel  élait-il  parti  qu'il  a  trouvé  une  lettre  dans  son 
atlas  ;  il  petit  affirmer  qu'avani  l'arrivée  de  Samuel  cette  lettre 
n'était  pas  dans  sa  chambre.  Il  a,  dans  d'autres  circonstances, 
trouvé  des  lettres  qui ,  dil-il ,  contenaient  des  sottises  contre  sa 
soeur. 

Samuel  proteste  contre  la  première  partie  de  la  déclaration 
du  jeune  Robert. 

M.  Guichet ,  domestique  au  service  de  M.  Bécaur,  médecin 
de  la  famille  de  Morell  à  Saumur,  est  entendu  :  sa  déposition 
est  fort  importante. 

«  Dans  la  soirée  du  23  septembre,  dit-il,  j'avais  accompagné 
Mme  Bécaur  chez  Mlle  de  Morell  ;  j'attendais  à  la  porte  la  sortie 
de  ma  m<iîiresse,  lorsque  je  vis  un  grand  monsieur  en  capote 
grise ,  coiffé  d'une  mauvaise  casquette  ou  d'un  mauvais  cha- 
peau. Il  paraissait  faire  le  guet;  je  le  vis  s'approcher  des 
fenêtres  du  salon  de  M.  de  Morell,  se  lever  sur  ld  pointe  des 
pieds  et  regarder  dans  l'intérieur  de  l'appartement.  Il  y  avait 
là  deux  demoiselles,  deux  filles  de  boutique,  je  crois,  qui  diient: 
«  Tiens,  ce  monsieur  qui  e;-t  là,  c'est  M.  de  La  Roncière. — 
C'est  vrai,  répondit  l'autre  demoiselle,  c'est  bien  lui.  »  Je  vis 
alors  Samuel,  que  je  connais  fort  bien,  qui  s'approcha  de 
M  de  La  Roncière  et  qui  lui  dit  (je  l'entendis)  ;  «  Il  faut  vous 
méfier,  Mme  de  Moreli  va  sortir  pour  aller  au  spectacle,  les 
chevaux  sont  nais.  »  Quand  la  voiture  sortit,  M.  de  La  Roncière 
descendit  deux  marches  de  l'église,  et  quand  la  voiture  fut 
passée,  il  remonta  à  sa  place.  Samuel,  quelques  instans  après, 
revint  à  lui  et  lui  dit  :  «  Eh  bien,  qu'allons-nous  f.iire?  »  — 
M.  de  La  Roncière  répondit:  «  Je  sais  bien  la  manière  de  nous 
arranger.  » 

M.  le  pkésideîît.  Regardez  Samuel.  Le  reconnaissez-vous  ? 

ccichet.  Je  le  reconnais  très  bien. 

m.  le  pbésjdekt.  Reconnaissez-vous  de  La  Roncière  ? 

guichet.  Je  ne  connais  pas  M.  de  La  Roncière,  je  ne  l'ai  vu 
qu'une  fois  :  mais  je  crois  bien  que  c'est  lui  que  j'ai  vu  ce  jour 
là,  et  que  les  demoiselles  dont  j'ai  parlé  ont  nommé.  Je  ne  l'ai 
tu  qu'une  fois ,  et  voici  comment  :  Un  palfrenier,  nommé  Thi 
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phoine,  avait  perdu  sa  plane  ,  que  M.  de  La  foncière  lui  avait 
fait  ôter;  je  trouvai  ce  palfrenier  sur  le  pont;  ii  me  dit,  en  me 
montrant  un  monsieur  :  «  Voilà  ce  monstre  de  La  Roncière  , 
qui  m'a  fait  perdre  ma  place.  »  C'e^t  là  la  seule  fois  que  j'ai  vu 
de  La  Roncière,  que  je  ne  connaissais  pas. 

m.  le  PRE-iDENr.  Le  reconnaissez- vous  pour  l'individu  dont 
vous  venez  de  parler,  et  qui,  le  ^5  septembre,  s'est  entretenu 
avec  Samuel? 

gcichet.  Je  n'ai  pu  le  reconnaître  dans  ce  moment. 

m.  le  président.  Comment  s'appellent  les  deux  jeunes  ou- 
vrières, les  deux  filles  de  boutique  dont  vous  venez  de  parler? 

gcichet.  Je  ne  le  sais  pas,  car  je  ne  les  connaissais  nul- 
lement. 

M.  le  président.  Vous  tous  étiez  donc  arrêté  pour  écouter? 

guichet.  J'attendis  ma  maîtresse  depuis  6  heures  jusqu'à 
9  heures  io  minutes. 

M.  le  président.  Qui  a  fixé  vos  souvenirs,  et  vous  a  fait  rap- 
peler que  c'était  le  a5  septembre  ? 

cuichet.  Je  n'y  avais  pas  pensé  jusqu'au  moment  où  les  jour- 
naux ont  parlé  de  l'affaire.  J'étais  avec  des  camarades  chez  un 
marchand  de  vin,  et  eu  attendant  que  mon  maître  revînt,  l'un 
d'eux  me  fit  lecture  du  journal  de  monsieur  ,  en  buvant  une 
bouteille  de  vin  rouge.  C'est  alors  que  je  me  rappelai  très  bien 
le  jour,  et  que  je  dis  :  &  Ce  soir- là,  j'ai  attendu  ma  maîircsse 
qui  était  chez  madame  de  Morell ,  et  j'ai  vu  un  monteur  que 
des  filles  de  boutique  ont  reconnu  pour  être  M.  de  La  Rou- 
cière.  » 

M.  le  président.  Samuel  établit  que  le  a3  septembre,  il  était 
malade  et  con<  hé. 

guichet.  Oh!  c'ot  bien  lui  que  j'ai  vu. 

M.  le  président.  Quelle  heure  était-il  au  juste? 

guichet.  Il  était  neuf  heures  moins  un  quart. 

D.  La  Roncière  avait,  dites-vous,  une  capote  grise,  un  mau- 
vais chapeau  ? 

R.  Oui,  Monsieur,  un  chapeau,  ou  une  casquette  sans  valeur. 

M.  le  pkemdenï.  Il  paraît  que  ce  soir- là  M.  de  La  Roncière 
était  au  spectacle,  qu'il  y  a  été  vu  eu  uniforme  pur  M.  le  général 
de  Morell. 

cuichet.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  c'est  bien  lui 
qu'on  a  nommé;  j'ui  vu  celui  qu'où  a  nommé  qui  regardait 
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dans  le  salon  de  Mme  de  Morell,  qui  était  arrangée  pour  aller 
au  spectacle,  très  bien  coiffée  en  cheveux  arec  un  panache 
blanc. 

m.  le  président,  à  l'accusé  Samuel  :  Qu'avez-vous  à  dire  sur 
la  déposition  que  vous  venez  d'entendre? 

Samuel.  Personne  n'a  pu  me  voir,  car  je  ne  suis  pas  sorti  de 
la  soirée  :  Philibert  est  venu  ce  soir-là  dans  ma  chambre,  j'étais 
couché. 

m.  le  président.  Philibert  sera  entendu.  Est-il  a  l'audience  ? 
pniLiBERT.  Du  fond  de  l'auditoire  :  Me  voilà. 
M.  le  président.  Approchez. 

Le  témoin  interrogé  déclare  qu'il  se  rappelle  avoir  préparé 
la  voiture  pour  accompagner  M.  et  Mme  de  Morell  au  spectacle; 
c'était  le  23  septembre  :  il  ajoute  que  le  soir,  après  son  premier 
retour  et  son  dîner,  il  c?t  monté  dans  la  chambre  de  Samuel  et 
qu'il  l'a  trouvé  couché. 

Un  long  débat  s'engage  pour  fixer  l'heure  à  laquelle  Phili- 
bert est  monté  dans  la  chambre  de  Samuel  ,  et  ce  point  reste 
dans  l'incertitude. 

m.  le  président,  à  de  La  Rnncière  :  Vous  voyez  que  Guichet 
tous  accuse  d'avoir  parlé  à  Samuel  dans  la  soirée.  Qu'avez-vous 
à  répondre  ? 

de  la  roncière.  La  contradiction  des  deux  témoin?  suffit 
pour  éclairer  MM.  les  jurés.  Il  était  impossible  que  je  fusse  à  la 
fois  au  spectacle  et  sur  le  pont. 

H.  le  président,  à  Me  Chaix-d'Est-Ange.  Avez-vous  quelque 
chose  à  dire  sur  la  déposition  du  témoin? 

Me  chaix-d'est-ance.  J'aurai  beaucoup  à  dire  sur  celte  dé- 
position, mais  je  n'entends  le  faire  que  dans  ma  plaidoirie. 

M*  odillon-barrot.  Si  vous  avez  à  parler,  parlez  sur  le 
champ. 

Ke  chaix-d'est-ange.  Je  ne  peux  pas  plaider  maintenant , 
sans  doute. 

Me  odillon-bakrot.  Nous  avons  intérêt  autant  que  qui  que 
ce  soit  à  ce  que  la  vérité  soit  bien  connue  ;  je  vous  invite  donc 
à  presser  le  témoin  de  questions. 

Me  partarrieu-lafosse.  Il  est  certain  que  si  vous  avez  quel- 
ques explications  à  donner  sur  la  déposition  de  Guichet,  il  faut 
que  Guichet  puisse  répondre;  dès  lors  nous  ûe  devons  pal 
attendre  qu'il  soit  parti. 
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m*  cuaix.  Je  n'ai  jamais  vu  mener  un  débat  de  cette 
manière.  Je  ne  crois  pas  qu'il  me  soit  ni  permis,  ni  possible  de 
plaider  à  chaque  témoignage:  la  réponse  du  témoin  m'est  ac- 
quise; si  j'y  trouve  des  contradictions,  je  les  relèverai  plus  tard 
bien  ou  mal;  mais  ce  n'est  pas  le  moment.  Je  n'ai  répondu  à 
M.  le  président  que  pour  lui  prouver  que  nous  n'acquiescions 
pas  à  la  déclaration  de  Guichet. 

samuel.  Je  ne  connais  pas  ce  témoin. 

guichet.  Avantqueje  ne  fasse  chez  M.  de  Morell,  je  suis  venu 
plusieurs  fois  chez  vous  avec  mes  maîtres.  Vous  me  connaisse» 
autant  que  je  vous  connais. 

On  appelle  ML  d'Ëstouilly.  (Un  vif  mouvement  de  curiosité 
et  d'intérêt  se  manifeste  dans  l'auditoire.) 

M.  d'Ëstouilly  est  âgé  de  27  ans  :  il  est  doué  d'une  physio- 
nomie agréable  et  distinguée;  son  maintien  annonce  un  homme 
d'un  caractère  ferme,  et  toutes  ses  paroles  paraissent  emprein- 
tes d'une  profonde  conviction. 

Le  témoin  raconte  avec  détails  les  circonstances  qui  l'ame- 
naient à  Saumur  et  qui  tiennent  à  son  goût  pour  la  peinture 
etleschevaux.il  dit  que  c'est  à  une  table  d'hôte  où  il  dînait 
avec  ses  amis,  MM.  Ambertet  lierai!  ,  qu'il  vit  pour  la  pre- 
mière fois  M.  E.  de  La  Roncière.«  Je  fis,  dit-il,  sa  connaissance 
comme  j'aurais  pu  faire  celle  de  tout  autre.  Nous  causâmes 
ensemble,  nous  échangeâmes  quelques  dessins,  nous  fîmes 
quelques  promenades  :  en  somme,  nous  eûmes  ensemble  des 
relations  très  froides. 

»  Le  7  août,  Mme  de  Morell  arriva  à  Saumnr  avec  su  fille. 
Je  fus,  avec  tous  les  officiers,  présenter  mes  hommages  à 
madame. 

»  Le  29  juillet,  à  l'anniversaire  dyla  révolution,  M.  le  géné- 
ral de  Morell  donna  une  soirée  d'hommes.  La  salle  de  jeu  fut 
ouverte  pour  la  première  fois.  J'aperçus  trois  petits  portraits 
peints  par  M.  Obry,  mon  ami.  L'un  de  ces  portraits  était 
celui  de  Mlle  de  Morell ,  et  je  dois  déclarer  que  c'est  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie  que  j'appris  que  M.  de  Morell  avait  une 
fille. 

»  Le  i5  août,  jour  de  la  fête  de  Mlle  de  Morell  .je  demandai 
au  général  la  permission  de  présenter  à  sa  fille  un  petit  dessin. 
Il  y  consentit.,  et  je  fus  reçu  de  la  manière  la  plus  gracieuse  par 
Mme  de  Morell  qui  me  remercia  avec  bienveillance  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  de  sa  fille. 
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»  Le  28 août,  je  reçu9  une  lettre  anonyme.  M.  Obry  était  arec 
moi.  Cette  lettre  commençait  ainsi  : 

«  Je  ne  suis  ni  homme,  ni  femme,  ni  ange,  ni  démon;jesuis 
plus  porté  au  mal  qu'au  bien;  je  veux  troubler  votre  bon- 
heur—  » 

»  Le  reste  de  la  lettre  parlait  de  mon  départ  prochain ,  et  je 
dois  rendre  compte  ici  d'une  circonstance  dont  je  n'ai  pas  parlé 
jusqu'à  présent.  (Marques  d'attention.) 

»  Dansant  un  soir  avec  Mlle  de  Morell,  je  lui  dis  évasive- 
ment  :  «  Quelqu'un  ne  vous  a-t-il  pas  dit  que  mes  intentions 
étaient  changées;  que  je  devais  partir  incessamment,  et  que 
mon  père  avait  des  intentions  sur  moi  ?»  Mlle  de  Morell  baissa 
les  yeux,  rougit  et  me  dit  que  oui.  J'ajoutai:  «  Veuillez  me 
nommer  la  personne  qui  vous -u>  dit  cela.  »  Elle  ne  répondit  pas. 
Je  repris  alors  :  Moi  je  vous  la  nommerai,  ou  plutôt  elle  va 
venir  cette  personne,  et  je  vais  vous  la  montrer.  »  M.  de  La 
Jloncière  arriva  quelques  instans  après.  Je  m'approchai  de 
Mlle  Morell  pour  l'invitera  danser,  et  je  lui  dis:  «Voilà  l'homme 
en  question;  voilà  va.  de  La  Pioncière.  »  Mlle  de  Morell  rougit 
et  me  dit  tout  bas  :  «  Oui,  Monsieur.  »  (Vive  sensation.) 

»  Je  n'ai  pas  jusqu'ici  voulu  parler  de  cela;  mais,  frappé  de 
l'étonnante  déclaration  des  experts  en  écriture,  je  crois  ne  pas 
devoir  passer  celte  circonstance  sous  silence.  » 

Le  témoin  rend  compte  ensuite  des  confidences  qu'il  fit  à 
son  ami,  M.  Amhert ,  sur  les  lettres  qu'il  avait  reçues  ,  et  qu'il 
attribuait  à  E  de  La  Roncière,  et  de  la  communication  qu'il  en 
donna  au  général  Morell.  Puis  il  arrive  aux  faits  de  la  soirée 
musicale  donnée  le  21  septembre  au  général  de  Préval,  et  rap- 
porte l'expulsion  de  M.  de  La  Roncière. 

»  M.  de  La  Roncière  ayant  été  chassé  de  chez  le  général, 
conlinue-l-il,  je  ne  doutai  pas,  puisque  je  le  croyais  l'auteur 
des  lettres  anonymes,  que  j'en  recevrais  bientôt  une  nouvelle. 
Le  24  au  matin  ,  je  reçus  eu  effet  une  lettre  signée  Emile  de  La 
Ron....  Je  l'appelle  anonyme,  parce  qu'elle  était  de  l'écriture 
des  lettres  anonymes.  J'ai  oublié  de  dire  qu'antérieurement ,  et 
me  trouvant  désagréablement  mêlé  à  ces  lettres,  j'offris  au  gé- 
néral de  Morell  de  quitter  Saumur.  Il  me  dit  de  n'en  rien  faire. 
«  Restez,  me  dil-il,  vous  auriez  l'air  de  fuir  cette  canaille.  » 

»  Je  pris  alors  la  résolution  de  demander  raison  à  M.  de  La 
Roncière;  j'allai  trouver  M.  Ambert,  et  je  lui  dis  :  0  Rendez- 


moi  le  service  d'être  mon  témoin.  —  Avec  plaisir ,  me  dit  Arri- 
bert,  et  il  s'habilla.  Pendant  qu'il  s'habillait  ,  il  me  dit:  «  Le 
capitaine  Jacquemin  a  été  témoin  de  l'expulsion  de  La  Ron- 
cière ;  il  sait  bien  des  choses  ,  nous  devrions  aller  le  voir.  »  J'y 
consentis,  en  déclarant  que  cette  visite  ne  changerait  rien  à  ma 
résolution.  M.  Jacquemin  me  serra  la  main  ,  et  me  dit:  «  Vous 
savez  ce  que  vous  avez  à  faire,  bon  courage.  La  Roncière  nie 
vainement  les  lettres  ,  je  suis  bien  convaincu  que  c'est  de  lui  ; 
donnez-lui  une  bonne  leçon >  il  ne  l'a  pas  volée.  »  (  Mouve- 
ment. ) 

M.  d'Eslouilly  rend  compte  alors  de  sa  provocation  envers 
M.  de  La  Roncière  et  rapporte  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce 
sujet,  le  rendez-vous  qui  s^en  suivit,  l'arrivée  de  La  Roncière 
au  rendez-vous ,  ses  explications  avec  M.  Ambert. 

«  M.  de  La  Roncière  ,  ajoute-l-il ,  voulant  me  voir,  je  des- 
cendis dans  la  cour  du  restaurateur,  je  le  trouvai  pâle,  défait, 
tenant  ma  lettre  de  provocation  à  la  main;  il  me  dit  alors  , 
moitié  pleurant ,  moitié  à  genoux  (  geste  négatif  de  l'accusé)  , 
qu'il  était  innocent  des  lettres  auouymes;  que  quelque  esprit 
satanique  s'était  emparé  de  son  écriture  et  qu'on  voulait  lui 
jouer  un  tour  infâme,  «  Rien  n'est  plus  facile,  ajoula-t-il,  que 
de  contrefaire  une  écriture;  tenez,  M.  Ambert,  écrivez  quel- 
que cqose,  vous  allez  voir  que  je  vais  contrefaire  votre  écri- 
ture (Mouvement.)  »  Le  duel  étant  résolu  ,  M.  de  La  Roncière 
alla  à  une  table  d'officiers  où  était  M.  Bérail  et  le  pria  d'être 
son  témoin.  Comme  Bérail  est  mon  ami,  il  refusa  ;  j'insistai. 
«Tu  connais,  lui  dis-je,  M.  de  La  Roncière,  il  ne  trouvera  pas 
aisément  un  témoin  ;  si  tu  n'acceptais  pas  il  faudrait  lui  en 
nommer  un  d'office.  (Mouvement.)  Fais-moi  le  plaisir  d'accep- 
ter. »  M.  Bérail  ne  céda  qu'à  mes  instances  réitérées. 

n  Nous  nous  rendîmes  au  lieu  du  combat,  et  deux  paysans 
qui  se  trouvaient  là  nous  ayant  gênés  quelques  instans  ,  M.  de 
La  Roncière  me  dit  :  «  Cette  lettre  anonyme  qui  est  la  cause  du 
duel ,  je  voudrais  bien  la  voir.  »  Je  la  lui  fis  remettre,  et  M.  de 
La  Roncière  la  lut  comme  avec  quelque  peine,  disant  souvent 
un  mot  l'un  pour  l'autre  comme  s'il  n'avait  pas  pu  lire.  Les 
deux  paysans  s'élant  écartés ,  un  petit  garçon  qui  portait  les 
épées  nous  les  remit.  Nous  nous  battîmes  ;  je  fus  blessé  de  deux 
coups  d'épée,  l'un  au  bras  gauche  et  l'autre  à  la  cuisse  gauche. 
Nos  témoins  ayant  relevé  les  épées,  M.  de  La  Roncière  s'a- 
vança vers  moi,   méprit   la   main   et  me   dit:  «Mon  pauvre 
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M.  d'Estouilly,  oubliez  ce  qui  vient  de  se  passer.  »  Je  lui  ré- 
pondis :  «Non,  monsieur,  ce  n'est  pas  possible; je  9uis  telle- 
ment convaincu  que  vous  files  l'auteur  des  lettres  anonymes, 
que  je  regarde  comme  impossible  d'en  rester  là;  avouez  que 
tous  êtes  l'auteur  de  ces  lettres ,  je  vous  donne  ma  parole  que 
tout  sera  oublié  si  vous  voulez.  »  M.  de  La  Roncière  me  répon- 
dit :  «  Je  suis  innocent.  »  —  Alors  je  lui  dis  :  o  Les  tribunaux  in- 
formeront, et  nous  verrons  si  les  chances  de  la  justice  seront 
autres  quej celles  du  combat.  »  —  «Parfaitement,  me  dit  M.  de 
La  Roncière,  donnez-moi  la  lettre  afin  que  la  justice  informe.» 
Je  m'y  refusai ,  bien  persuarlé  qu'elle  aurait  été  détruite,  et 
mes  amis  me  reconduisirent  à-Saumur.  » 

Ici  le  témoin  rend  compte  d*e  aveux  de  La  Roncière  et  de 
quelques  autres  faits  bien  êonnus  et  désormais  établis,  m  Le 
1er  décembre,  continue-t-il ,  je  reçus  une  lettre  en  renfermant 
une  autre;  la  première  contenait  trois  lignes,  et  me  disait  : 
««J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  LaR...,  qui  me  charge  de  vous 
envoyer  celle-ci.»  La  deuxième  était  une  lettre  signée  E.  de 
La  Roncière,  où  il  implorait  ma  pitié,  à  genoux.  Il  me  disait 
enfin  que  s'il  avait  commis  un  assassinat  (je  n'avais  su  que  de- 
vant le  juge  d'instruction  l'horrible  événement  qui  s'était  pas- 
sé) j'en  étais  cause  parce  qu'il  était  amoureux  de  Mlle  de  Mo- 
rell,  et  que  malgré  ses  coups  Mlle  de  Morell  n'avait  pas  voulu 
dire  qu'elle  ne  m'aimait  pas. 

»  Inquiet  sur  la  famille  de  Morell,  sachant  que  des  domesti- 
ques la  trahissaient,  j'allai  chez  M.  de  Mornay  pour  l'en  pré- 
venir, puis  j'allai  déposer  les  deux  lettres  chez  M.  Martin  du 
Nord  (sensation),  et  je  le  priai  de  provoquer  une  enquête  sur 
mon  écriture ,  pour  me  laver  de  tous  soupçons.  » 

m.  le  président.  Avez-vous  eu  connaissance  quelquefois,  je 
ne  dis  pas  directement,  mais  indirectement ,  de  l'écriture  de 
Mlle  de  Morell  ? 

R.  Non. 

D.  Alors  jusqu'à  un  certain  point  vous  auriez  pu  croire  que 
la  lettre  signée  Marie  Morell  était  d'elle  ? 

11.  Je  l'ai  montrée  à  sa  mère  ,  qui  a  dit  :  a  C'est  bien  l'écritu- 
re de  ma  fille  ,  mais  elle  écrit  plus  penché.  » 

m.  de  la  roncière.  La  déposition  de  monsieur  est  fort  lon- 
gue ;  plusieurs  points  m'ont  étonné.  Ce  qui  m'a  surpris  surtout 
c'est  que  M.  Jacquemin  ait  dit  :  La  leçon  que  recevra  de  La 
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Roncière  sera  méritée.  »  M.  Jacquemin  m'accueillait  dans  son 
intimité,  il  n'est  pas  supposable  qu'il  ait  dit  cela. 

M.  le  Président.  Nous  demanderons  à  M.  Jacquemin  ce  qu'il 
aurait  dit. 

M.  de  La  Roncière.  M.  d'Estouilly  prétend  que  je  suis  venu 
à  lui  moitié  pleurant ,  moitié  à  genoux.  tô  tu 

M.  d'Estouilly.  Je  l'ai  dit,  et  c'est  M.  Ambert  lui-même  qui 
me  l'a  fait  remarquer. 

L'accusé.  Emu,  malheureux,  accusé  injustement,  j'ai  pu 
verser  des  larmes,  mais  je  ne  me  suis  pas  mis  à  genoux.  Il  y  a 
i3  ans  que  je  suis  militaire,  mais  je  n'en  ai  jamais  agi  ainsi,  je  ne 
me  suis  jamais  mis  à  genoux  devant  personne.  M.  Ambert  était 
si  loin  de  me  considérer  comme  tin  lâche,  que  je  sais  positive- 
ment qu'il  a  eu  de  la  peine  à  tâfeide.rM.  d'Estouilly  à  se  battre, 
et  qu'il  a  été  obligé  de  lui  di'rWWSi  vous  ne  vous  battez  pas,  il 
y  aura  lâcheté.  »(  Rumeur  daas  l'auditoire.  )  Mais  moi,  je  u'ai 
pas  reculé. 

M.  le  Président.  Accusé,  n'allez  pas  plus  loin.  La  conduite 
du  témoin  est  au-dessus  du  soupçon.  Indiquez-moi  si  vous  avez 
encore  d'autres  questions  à  lui  adresser? 

L'accusé.  On  a  dit  que  dans  le  duel  j'avais  mis  de  la  lâcheté', 
que  de  la  main  gauche  j'avais  pris  l'épée  de  mon  adversaire  ; 
je  demande  que  M.  d'Estouilly  lui-même  s'explique  sur  ce 
point. 

M.  d'Estouilly.  M.  Ambert  était  mou  témoin;  M.  Bérail, 
mon  ami ,  était  témoin  de  M.  de  La  Roncière;  ces  messieurs 
répondront  à  cette  question;  moi ,  je  n'ai  rien  à  dire.  (Mouve- 
ment.) |H 

M.  l' avocat  général.  Accnsé, avez-vous  l'intention  de  porter 
quelque  accusation  contre  M.  d'Estouilly  relativement  aux  lettrée 
anonymes?  (Nouveau  mouvement.) 

L'accusé.  Je  n'ai  rien  à  dire  ;  mon  avocat  répondra. 

M.  le  Président.  Mais  c'est  là  une  de  ces  questions  sur  les- 
quelles votre  avocat  ne  peut  répondre. 

Me  Chaix-d'Est-Angb.  «  Je  demande  à  faire  une  observation 
générale  dans  l'intérêt  de  la  défense.  La  position  d'accusateur 
exige  de  la  discrétion,  et  nous,  nous  ne  voulons  pas  accuser 
légèrement.  M.  de  La  Roncière  est  innocent.  Mais  quel  est  le 
coupable  ?  C'est  peut-être  ce  que  les  débats  démontreront.  Lais- 
sez-nous donc  attendre  la  lumière  qui  doit  jaillir  des  débats, 
et  alors  seulement  nous  verrons  si ,  pour  nous  défendre ,  il  est 
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puissions  accuser,  Pour  moi ,  je  déclare  que  je  recherche  la 
vérité,  et  que  j'attends  des  débats  l'explication  de  tout  ce  mys- 
tère. 

»  Plus  tard,  nous  verrons  ce  que  nous  aurons  à  faire  et  s'il  faut 
accuser;  si  la  défense  de  mon  client  l'exige,  croyez  bien  que 
notre  voix  ne  manquera  pas  à  cette  occasion.  »  (Mouvement.) 

On  appelle  M.  Ambert,  officier  de  dragons,  témoin  de  M.  d'Es- 
touilly  dans  l'affaire  du  duel.  M.  Ambert  entre  dans  la  salle  au 
milieu  d'un  vif  mouvement  d'intérêt. 

«  Quand  M.  d'Estouilly  reçut,  dit-il  ,  la  première  lettre  ano- 
nyme, je  lui  conseillai  d'en  demander  raison,  mais  il  ;iima 
mieux  attendre.  Il  en  reçut  une  autre,  et,  encore  sur  mes  con- 
seils ,  il  se  décida  à  provoquer  M.  de  La  Roncière.  Je  lui  promis 
d'être  son  témoin. 

»  J'étais  à  déjeûner  quand  M.  de  La  Roncière  me  fit  deman- 
der. Il  me  dit  qu'on  avait  contrefait  son  écriture  ,  ce  qui  m'é- 
tonna.  Il  me  jura  ne  pas  être  coupable;  je  lui  en  témoignai 
toute  ma  surprise;  mais  il  continua  à  protester  de  son  inno- 
cence en  me  disant  :  «  Je  peux  faire  des  étourderies,  non  des 
bassesses.  » 

»  Je  me  rendis  sur  le  terrain  avec  M.  Bérail ,  qui  m'a  sem- 
blé convaincu  de  la  culpabilité  de  M.  de  La  Roncière.  Ce- 
pendant il  n'avait  entendu  que  lui,  j'entendis  même  sortir  de 
sa  bouche  le  mot  de  misérable  !  Une  fois  arrivé,  M.  de  La  Ron- 
cière demanda  à  voir  les  lettres,  en  disant  :  «  Il  faut  bien  que  je 
sache  pourquoi  je  me  bats.  »  On  lui  montra  la  dernière  lettre, 
il  la  lut  en  balbutiant  si  bien  que  M.  d'Estouilly  lui  dit  :  «  Allez 
donc  plus  rondement,  et  ne  faites  pas  semblant  de  ne  savoir 
pas  lire.  » 

»  On  se  mit  en  garde  :  je  dois  dire  que  le  duel  s'est  passé 
dans  toutes  les  règles  et  avec  pleine  loyauté.  Une  première 
fois  ,  les  deux  adversaires  se  prirent  corps  à  corps  ;  je  les  séparai 
en  leur  disant  :  «  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  se  bat.  »  On  se  mit  de 
nouveau  en  garde  :  M.  de  La  Roncière ,  en  se  fendant,  rencontra 
la  garde  de  l'épée  de  son  adversaire;  la  sienne  se  brisa,  et  il 
n'en  resta  plus  que  le  tronçon  qui  écorcha  M.  d'Estouilly.  C'est 
;ilors  que  je  vis  que  M.  de  La  Roncière  avait  saisi  l'épée  de 
M.  d'Estouilly.  Comme  je  ne  m'apercevais  pas  que  l'épée  de 
M.  de  La  Roncière  était  cassée,  et  que  je  croyais  qu'elle  avait 
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passé  au  travers  du  corps  de  son  adversaire ,  je  me  suis  écrié 
en  voyant  M.  de  La  Roncière  prendre  l'épée  de  M.  d'JSstouilly  : 
«  C'est  un  assassinat!  »  mais,  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître 
mon  erreur-  Je  déclare  de  nouveau  que  le  duel  a  eu  lieu  très 
loyalement.  (  Mouvement  prolongé.  ) 

»  Le  même  jour,  je.  revis  M.  de  La  Roncière ,  et  je  fus  fort 
étonné  de  le  trouver  1res  calme  ;  moi  qui  n'avais  été  que  témoin  , 
j'étais  troublé  et  j'avais  peine  à  monter  à  cheval,  lui  au  con- 
traire s'y  tenait  fort  bien  et  sautait  les  barrières.  ■> 

M.  Ambert  déclare  qu'antérieurement ,  et  quand  M.  de  La 
Roncière  lui  avait  pour  la  première  fois  parlé  des  lettres  ano- 
nymes,  il  lui  avait  conseillé  dt  s'adresser  aux  tribunaux  ;  il  at- 
telé en  outre  que  les  aveux  qui  ont  été  faits  par  M.  de  La  Ron- 
cière n'avaient  été  provoqués  paraucune  violence  ni  physique  ni 
morale. 

l'accusé.  J'ai  dit  sur  ce  point  ce  que  j'avais  à  dire.  Je  prie 
M.  le  président  de  demander  au  témoin  s'il  n'a  pas  partagé  ma 
table  pendant  quelque  temps. 

m.  ambert,  avec  une  certaine  indignation  :  C'est-à-dire  que 
nous  avons  fait  table  commune,  mais  je  n'étais  pas  chez 
vous. 

M.  de  la  roncière.  Vous  vous  méprenez:  je  n'ai  jamais  en- 
tendu dire  que  vous  dîniez  chez  moi  et  que  je  vous  nourris- 
sais. 

M.  de  la  roncière.  Est-il  vrai  que  je  sois  venu  trouver 
M.  d'Estouilly  en  pleurant  et  à  genoux?  le  témoin  l'a-t-il  vu? 
l'a-t-il  dit? 

m.  ambert.  M.  de  La  Roncière  a  dit  :  «  Je  me  mets  à  vos  ge- 
noux! «  Cela  m'a  frappé;  car  c'était  une  expression  assez  peu 
militaire.  (Sensation.) 

l'accusé.  Le  disais-jepour  ne  pas  me  battre,  ou  n'était-ce  que 
pour  qu'il  ne  fût  pas  donné  suite  à  l'affaire  ? 

M.  ambert.  J'ai  déjà  dit  que  vous  vous  étiez  bien  battu. 

M.  chaix-d'est-ance.  La  Cour  comprendra  que  M.  de  La  Ron- 
cière doit  attacher  une  grande  importance  à  certains  détails. 
On  avait  dit  qu'il  s'était  mis  à  genoux  ;  qu'il  s'était  battu  dé- 
loyalement  ;  il  désire  des  explications  catégoriques  surce  fait  :  a- 
t-il  ou  n'a-t-il  pas  reculé? 

m.  ambert.  M.  de  La  Roncière  était  ému  au  moment  du  duel; 
quelle  en  était  la  cause,  je  ne  le  sais;  mais  si  je  voulais  dire 
que   M.  de   La  Roncière  fût  un  lâche,  je  ne  choisirais  pas  le 


moment  où  il  est  entouré  de  soldats.  (Mouvement  prolongé.  ) 
MeCHAix.  Mais  c'est  beaucoup  trop  dire. 

m.  ambert.  Je  le  répète ,  je  ne  peux  m'cxpliquer  dans  ce 
moment,  puisque  M.  de  La  Roncière  est  accusé  et  en  prison. 
Que  pourrais-je  dire  maintenant?  il  est  brave!  peut-être  me 
dirait-on  que  je  ne  déclare  pas  ce  que  je  pense.  Il  est  lâche  !  je 
le  répète,  ce  ne  serait  pas  ce  moment  que  je  choisirais.  Voilà 
tout  ce  que  je  peux  répondre. 

l'accusé.  Mais ,  monsieur  ,  ce  n'est  pas  une  provocation  que 
je  vous  adresse. 

m.  imbeat,  vivement.  Enfin,  je  vous  le  dis,  si  vous  êtes  acquitté 
et  que  vous  désiriez  savoir  mon  opinion  sur  votre  compte,  ve- 
nez me  trouver,  et  je  vous  la  dirai.  (Sensation.  ) 

M.  le  président  s'empresse  de  mettre  fin  à  ce  pénible  débat, 
pendant  lequel  l'accusé  a  manifesté  une  vive  agitation. 

m.  berriek.  Le  débat  se  termine  par  un  mot  :  M.  Ambert 
déclare  que  ce  n'est  pas  pour  éviter  le  combat  que  M.  de  La 
Roncière  a  dit  qu'il  se  mettrait  à  genoux.  Tout  est  dit  là  dessus. 
(Approbation  générale.) 

M.  partabrieu-làfosse ,  au  témoin.  Avez-vous  entendu  dire 
que  l'accusé  ait  tenu  le  propos  suivant  :  «  Je  sais  le  moyen  d'ob- 
tenir en  mariage  une  riche  héritière? 

m.  ambert.  Dans  la  ville,  on  citait  partout  ce  propos;  mais 
moi  je  ne  l'ai  pas  recueilli  de  la  bouche  de  M.  de  La  Ron- 
cière. 

Le  témoin  rend  compte,  par  ouï-dire,  du  renvoi  de  M.  de 
La  Roncière  de  la  maison  du  général  de  Morell.  Il  déclare 
que  de  La  Roncière  protesta  toujours  de  son  innocence.  «  Si 
vous  êtes  innocent,  lui  dis-je  ,  attaquez  en  calomnie  ceux  qui 
vous  accusent,  on  fera  une  expertise,  et  la  justice  pronon- 
cera. »  Ma  réponse  était  rationelle  ,  mais  M.  de  La  Roncière 
l'éluda. 

M.  Ambert,  dont  toutes  les  réponses  ont  toujours  été  em- 
preintes d'une  fermeté  et  d'une  franchise  toutes  militaires,  re- 
tourne à  sa  place  au  milieu  d'un  murmure  général  d'approba- 
tion. 

On  appelle  M.  Bérail,  officier  de  dragons,  témoin  de  M.  de 
La  Roncière,  dans  le  duel. 

Le  témoin  rend  compte  des  difficultés  qu'il  mit  d'abord  à  ser- 
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vir  de  témoin.  Il  dit  qu'il  n'accepta  ce  mandat  qu'à  lu  sollicitation 
même  de  M.  d'Estouilly.Ilest  d'accord  en  tout  avec  le  précédent 
témoin  sur  toutes  les  circonstances  du  duel  et  sur  celles  qui  le 
suivirent.  Il  déclare  qu'il  crut  d'ubord  que  le  duel  s'était  passé 
d'une  manière  déloyale;  mais  qu'il  se  convainquit  bientôt  du 
contraire. 

m.  le  président.  L'accusé  n'a-t-il  pas  demandé  à  voir  la  lettre 
anonyme? 

m.  bérail.  Lorsque  nous  arrivâmes  sur  le  terrain,  M.  de  La 
Koncière  dit  :  a  II  faut  au  moins  que  je  sache  pourquoi  je  me 
bats;  voyons  cette  lettre.  »  M.  d'Esiouilly  la  lui  donna.  L'ac- 
cusé la  lut,  et  comme  il  paraissait  la  lire  avec  difficulté,  M. 
d'E*touilly  lui  dit  vivement  :  «  Allons,  Monsieur,  pas  de  plai- 
santerie ;  vous  savez  bien  ce  que  vous  avez  écrit.  »  Quand  M.  de 
La  Roncière  arriva  à  ces  mots  de  la  lettre  :  «  Mon  but  était  de 
vous  tracasser....  o  II  ajouta  à  demi-voix  ;  «  En  effet.  »  (Sensa- 
tion prolongée.  ) 

M.  Bérail  entre  dans  des  détails  très  étendus  sur  tous  les 
pourparlers  qui  précédèrent  les  aveux  de  La  Roncière,  et  sur 
ses  aveux,  soit  verbaux,  soit  écrits,  qui  sont  déjà  connus. 

m.  le  président.  Accusé  de  La  Roncière  ,  qu'avez-vous  à 
dire  ? 

l'accusé.  M.  Bérail  ne  sait-il  pas  qu'en  lui  mettant  les  lettres 
d'aveux,  je  protestais  de  mon  innocence? 

m   bérail.  C'est  vrai.  (Mouvement.) 

l'accusé.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  ne  remettais  cette  lettre 
que  pour  me  débarrasser  des  importunités  de  M.  d'Es- 
touilly? 

m.  bérail.  C'est  vrai.  (Nouveau  mouvement.  )  Il  me  dit,  en 
remettant  cette  lettre:  a  J'espère  que  M.  d'Estouilly  me  laissera 
maintenant  tranquille.» 

l'accusé.  Lorsque  M.  Bérail  me  pressait  au  nom  de  M.  d'Es- 
touilly de  nommer  le  domestique  qui,  selon  sa  prétention,  m'au- 
rait servi  d'intermédiaire,  n'ai-je  pas  encore  prolesté  de  mon 
innocence? 

m.  bérail.  C'est  vrai,  M.  de  La  Roncière  a  toujours  protesté 
de  son  innocence. 

l'accusé.  N'ai-je  pas  dit  à  cette  occasion  :  «  Je  veux  bien  me 
déclarer  coupable  quand  je  suis  innocent,  mais  je  ne  puis  accu- 
ser un  innocent.  • 
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M.  bérail.  C'est  vrai,  je  répète  que  M.  de  La  Roncière  a  tou- 
jours protesté  de  son  innocence. 

M.  Jacqueinin,  capitaine  d'instruction  à  l'école  deSaumur, 
est  entendu. 

Ce  témoin  rend  compte  d'abord  des  confidences  douloureuses 
qu'il  reçut  de  l'amitié  de  M.  le  général  de  Morell ,  touchant  les 
lettres  anonymes  qui  depuis  quelque  temps  inondaient  sa  mai- 
son. Après  avoir  parlé  de  faits  très  importans,  mais  déjà  con- 
nus, il  arrive  à  la  soirée  dans  laquelle  il  fut  chargé  par  son  gé- 
nér;il  d'expulser  M.  de  La  Roncière  de  ses  salons.  (Marques  d'at- 
tention.) 

«  Lorsque  M.  de  La  Roncière  entra  au  salon,  dit-il,  j'allai  le 
trouver  ;  je  l'amenai  dans  une  antichambre,  et  je  lui  signifiai 
l'ordre  que  j'avais  reçu  de  M.  le  baron  de  Morell.  M.  de  La 
Roncière  ne  dit  pas  un  mot ,  ne  fit  pas  un  geste  ,  et  partit.  Une 
circonstance  même  me  frappa,  et  je  dois  ici  la  faire  connaître. 
M.  de  La  Roncière,  en  entrant  dans  le  salon,  avait  posé  son  scha- 
pska  (shako) ,  sur  un  meuble;  lorsque  j'allai  à  lui,  et  que  je 
lui  dis  que  j'avais  quelque  chose  à  lui  dire  de  la  part  du  général, 
M.  de  La  Roncière, au  lieu  de  venir  de  suite  avec  moi,  alla  pren- 
dre son  schapska,  comme  si  à  l'avance  il  se  fût  attendu  à  son 
expulsion.  (Mouvement.) 

»  Lorsque  j'eus  rempli  ma  mission  auprès  de  M.  de  La  Ron- 
cière, j'allai  en  faire  pari  à  M.  le  général  de  Morell,  qui  me  dit  .• 

«  Cet  homme  est  un  misérable;  il  a  empoisonné  ma  vie,  il  a 
cherché  à  troubler  mon  repos  par  tous  les  moyens.  Cet  homme 
est  un  misérable?  Voyez  donc  un  peu.,  je  le  mets  à  la  porte,  et 
par  un  inexplicable  procédé,  il  ne  demande  pas  des  explica- 
tions sur  un  aussi  étrange  procédé  ?  Si  je  n'avais  pas  de  preu- 
ves convaincantes  de  son  atroce  conduite,  de  sa  criminalité, 
cela  seul  me  suffirait  pour  ma  conviction.  »  (En  ce  moment 
la  voix  du  capitaine  est  altérée;  on  voit  qu'il  est  encore  sous 
l'impression  de  la  douleur  avec  laquelle  lui  parlait  alors  le  vieux 
général.) 

■  Le  lendemain  de  l'expulsion,  ainsi  que  je  m'y  attendais, 
M.  de  La  Roncière  me  demanda  des  explications  sur  ce  qui 
s'était  passé  la  veille.  Je  lui  dis  de  consulter  sa  conscience;  il 
me  répondit  qu'il  était  innocent,  qu'il  était  incapable  d'écrire 
une  lettre  anonyme.  Il  s'échauffa  même  fort  dans  ses  dénéga- 
tions, en  disant  que  des  lettres  anonymes  comme  celles  qu'on 
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lui  reprochait  d'avoir  écrites  était  un  assassinat  monstrueux 
fait  par  derrière,  que  c'était  un  acte  indigne  de  tout  homme  de 
bien  ,  indigne  surtout  de  l'honneur  d'un  soldat.  II  renchérit 
beaucoup  sur  ce  que  je  disais  relativement  à  l'odieux  d'un  pa- 
reil procédé,  et  quelques  jours  après,  messieurs,  je  tenais  dans 
ma  main  une  lettre,  celle  authentique,  cette  fois  signée  E.  de 
La  Roncière ,  et  contenant  l'aveu  de  ces  lettres  anonymes. 
(  Mouvement  prononcé.) 

»  Lorsque  je  reçus  communication  de  cette  lettre  par  M.  Bé- 
rail  ,  celui-ci  me  dit  que  de  La  Roncière,  après  cet  aveu,  de- 
mandait à  quitter  l'école  de  Saumur.  On  était  alors  à  uue  ins- 
pection ;  M.  le  général  de  Morell  était  sur  une  espèce  d'estrade 
avec  son  état-major,  je  ne  pouvais  lui  parler,  ni  m'approcher 
de  lui  pour  lui  faire  part  de  la  demande  de  La  Roncière;  alors, 
je  pris  une  carte  de  visite  et  j'écrivis  dessus  ce  peu  de  mots  :«de 
La  Roncière  avoue  tout.  Il  demande  à  partir.  »  Je  fis  porter 
cette  carte  à  M.  le  général  de  Morell,  par  un  chef  d'escadron. 
A  la  vue  de  ce  peu  de  mots,  le  général  éprouva  une  émotion 
très  visible;  il  pâlit  et  rougit  tour-à-lour;  il  paraissait  très  em- 
pressé de  voir  finir  la  séance.  A  peine  fut-elle  terminée,  qu'il 
vint  à  moi,  m'aborda  avec  une  vivacité  qui  me  surprit,  et  me 
dit:  «Il  avoue!  qu'avoue-t-il  donc?  —  il  avoue,  répondis-je  , 
qu'il  est  l'auteur  des  lettres  anonymes.  »  J'ignorais  tout-à-fait 
alors  qu'on  pût  lui  reprocher  un  autre  attentat.  Voilà  ,  Mes- 
sieurs, tout  ce  que  je  sais,  a 

M.  le  président.  L'accusé  prétend  que,  le  24,  vous  lui  avez 
dit  que  le  général  était  satisfait  de  ses  explications  :  cela  est-il 
vrai  ? 

m.  jACQtEMiN.  Jamais  je  n'ai  dit  cela ,  jamais  ! 

la  roncière.  Ne  vous  rappelez- vous  pas  bien,  capitaine,  m'a- 
voir  dit  :  «  Le  général  est  content  des  explications  données,  il 
ne  sera  plus  question  de  rien.  « 

M.  JACQUEMiN,  après  avoir  réfléchi  quelques  instans.  Il  y  a  là 
une  erreur  et  de  date  et  de  verbe  :  c'est  d'une  conversalion  du 
au  qu'il  s'agit,  et  je  parlais  au  conditionnel.  M.  de  La  Roncière 
protestait  de  son  innocence,  et  je  lui  répondais  que  l'opinion 
du  général  était  arrêtée ,  que  rien  ne  pouvait  le  faire  revenir 
sur  cette  opinion.  J'ajoutai  que,  toutefois  (c'était  moi  qui  parlais), 
le  général  serait  satisfait  s'il  pouvait  lui  être  démontré,  que  lui, 
La  Roncière  ,   n'était  pas  capable  d'une  pareille   atrocité.  Au 
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teste,  pour  couper  court  à  tout  cela,  et  puisqu'on  semble  atta- 
quer la  moralité  de  ma  déposition... 

la  roncière.  C'est  loin  de  ma  pensée,  capitaine;  je  dis 
seulement  que  tous  ne  vous  rappelez  pas  bien  ce  que  vous 
avez  dit. 

m.  jacquemïn.  Je  me  le  rappelle  très  bien.  M.  Bérail 
était  présent,  j'en  appelle  à  son  témoignage,  qu'on  le  fasse 
Tenir. 

m.  chaix-d'est-ange.  Nous  sommes  loin  de  vouloir  attaquer 
en  quoi  que  ce  soit  votre  véracité. 

m.  jacquemin.  Si  on  doute,  qu'on  appelle  M.  Bérail. 

m.  le  président.  En  appeler  sur  ce  point  au  témoignage  de 
M.  Bérail ,  ce  serait  en  quelque  sorte  révoquer  en  doute  votre 
véracité,  et  la  Cour  en  est  trop  bien  convaincue  pour  que  je 
consente  à  cette  épreuve. 

m.  chaix-d'est-ange.  Ce  témoin  paraît  fort  ému  de  l'idée 
qu'on  a  pu  attaquer  sa  véracité  et  révoquer  en  doute  sa  bonne 
oi.  Je  puis  l'assurer. 

m.  jacquemin.  C'est  que  voyez-vous,  M.  l'avocat,  nous 
autres  militaires,  nous  sommes  très  chatouilleux  sur  le  point 
d'honneur. 

m.  le  président.  Personne  n'a  songé  un  seul  instant  à  atta- 
quer le  vôtre.  (A  l'accusé.)  Un  témoin  a  déclaré  qu'après  le 
duel  avec  M.  d'Estouilly,  vous  avez  affiché  une  singulière  in- 
différence. Un  duel  est  toujours  un  malheur,  même  quand  on 
a  le  dessus.  M.  d'Estouilly  avait  reçu  de  vous  deux  coups  d'é- 
pée,  et  votre  indifférence  a  lieu  d'étonner. 

la  roncière.  Quand  je  suis  revenu  du  duel  je  n'ai  eu  que  le 
temps  de  m'habiller,  de  monter  à  cheval.  Je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  rien  fait  qui  ait  pu  me  faire,  à  juste  raison,  taxer  de  légè- 
reté ou  d'indifférence. 

Me  odillon-barrot.  Le  général  Morella-t-il  montré  les  lettres 
anonymes  au  capitaine? 

m.  jacquemin.  Oui ,  Monsieur,  je  les  ai  parcourues  rapide- 
ment. 

m.  le  président.  Vous  rappelez-vous  quelques  unes  des  expres- 
sions ? 

m.  jacquemin,  après  avoir  quelque  temps  réfléchi.  Ah  !  je  me 
rappelle  celle  où  se  trouvait  celte  expression  si  cruellement  pit- 
toresque, en  parlant  de  Mlle  Marie.  «  Je  voudrais  qu'elle  fût  ha- 
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moin qui  en  la  lisant  tout  bas  manifeste  une  vire  émotion  et 
la  reconnaît.) 

Me  odillon-barrot.  Une  des  lettres  anonymes  contient  ces 
expressions  :  ces  cochons  de  Saumurois.  Le  témoin  peut-il  dire 
si  cette  expression  n'était  pas  familière  à  l'accusé  de  La  Ron- 
cière? 

si.  jacquemin.  En  effet  ,  plus  d'une  fois  dans  les  repas,  j'ai 
entendu  dire  au  lieutenant  de  La  Rentière  :  Ces  cochons  do 
Saumurois. 

Me  odillon-barrot.  Quelle  était  votre  opinion  sur  la  moralité 
de  l'accusé? 

m. jacquemin  souriant.  Je  vous  avoue,  monsieur  ,  arec  beau- 
coup de  franchise,  que  j'ai  beaucoup  d'indulgence  pour  les 
dettes  et  les  maîtresses.  (On  rit.) 

Me  odillon-rarrot.  J'ai  encore  une  question  à  adresser  au 
témoin  ,  mais  elle  tient  à  quelque  chose  de  tellement  confiden- 
tiel que  si  M.  le  capitaine  Jacquemin  éprouve  le  moindre  scru- 
pule à  me  répondre,  je  n'insisterai  pas.  (  Marques  d'attention 
et  de  curiosité.)  Je  lui  demanderai  s'il  n'a  pas  entendu  dire  à 
un  des  officiers  qui  avaient  des  relations  intimes  avec  M.  de 
La  foncière ,  que  celui-ci  lui  aurait  prêté  ou  fourni  une  échelle 
de  corde.  (Rumeurs  et  chuchotemens.) 

m.  jacquemin.  Mieux  (|ue  cela,  monsieur,  j'ai  vu  l'échelle 
de  corde  faite  par  La  Roncière.  (  Mouvement  général  et  pro- 
longé. ) 

m.  le  président.  A  quelle  époque  avez-vous  vu  cette  échelle? 

M.  jacquemin.  Dans  le  courant  du  mois  de  janvier  dernier. 

M.  le  président.  Où  avez-vous  vu  celte  échelle? 

m.  jacquemin.  Chez  un  ancien  camarade. 

La  Koncière  se  lève  et  s'apprête  à  parler. 

m.  le  président.  Attendez,  accusé  ;  laissez  terminer  la  dépo- 
sition :  vous  pourrez  ensuite  faire  toutes  les  observations  que 
vous  jugerez  convenables,  et  faire  adresser  toutes  les  questions. 
(  Au  témoin  Jacquemin.  )  Comment  s'appelle  ce  camarade  ? 

M.  Jacquemin  semble  réfléchir  et  garde  le  silence.  (On  voit 
qu'il  hésite  à  révéler  ce  nom.  ) 

Une  voix  dans  le  fond  de  la  salle:  c'est  moi  1  (Mouvement 
général.  Tous  les  regards  se  portent  vers  M.  Ambert  qui  vient 
de  parler.  ) 
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La  Roncière  se  lève. 

m.  le  président.  Attendei !  attendez! 

H.  ambert  s'approchant .  Oui,  M.  le  président  ,  c'est  moi  de 
qui  il  est  question;  c'est  chez  moi  qu'on  a  vu  l'échelle  de  cor- 
de. II  y  a  fort  long-temps  :  c'est  bien  long-temps  avant  l'évé- 
nement, que  l'échelle  de  corde  a  été  laite  par  M.  de  La  Ron- 
cière ;  elle  a  été  faite  par  lui  pour  moi.  (  Mouvement.  )  Mais  je 
puis  affirmer  sur  l'honneur,  que  je  suis  certain  que  l'échelle  de 
corde  élait  chez  moi  quand  Févénemeut  a  eu  lieu.  L'échelle- 
m'a  toujours  appartenu;  elle  m'a  été  faite  et  donnée  à  un  mo- 
ment où  j'en  avais  besoin;  je  l'ai  gardée  depuis,  et  je  jure 
qu'elle  est  encore  chez  moi  à  Tours.  Je  jure  encore  qu'elle  était 
chez  moi  le  jour  de  l'événement.  (  Cet  incident  inattendu  excite 
une  vive  sensation  dans  l'auditoire.) 

m.  le  président.  A  quelle  hauteur  pouvait  atteindre  cette 
échelle  ? 

m.  ambert,  en  souriant.  On  peut  monter  avec  à  un  premier 
étage. 

m.  le  président.  Donnez  la  longueur  en  pieds  ;  est-ce  de  dou- 
ze à  quinze  pieds? 

m.  ambert.  C'est  environ  cela. 

m.  le  président.  Vous  n'habitez  pas  Paris  ?  L'échelle  n'est 
pas  à  Fa  ris? 

m.  ambert.  Non ,  monsieur,  mais  si  on  le  désire,  je  pourrai 
la  faire  venir  de  Tours. 

m.  le  président.  A  quelle  époque  aurait-elle  été  confec- 
tionnée? 

m.  jacquemin.  Il  y  a  fort  longtemps  ;  c'est  à  une  époque  où 
j'avais  des  relatious  établies  avec  M.  de  La  Roncière  ,  où  il  n'é- 
tait question  ni  de  lettres  anonymes,  ni  de  tentatives  d'aucune 
sorte.  C'était,  je  crois,  au  commencement  de  i854.  Au  reste, 
comme  M.  de  La  Roncière  changeait  souvent  de  logement,  il 
pourrait  bien  dire  où  il  a  fait  l'échelle  en  question. 

M.  le  président.  Quel  devait  être  l'usage  de  l'échelle?  (A 
celte  question  ,  dont  la  solution  est  facile  à  deviner,  l'officier 
rit  sous  son  épaisse  moustache.)  Je  ne  vous  demande  pas  de 
nommer  personne;  je  demande  seulement  le  but  de  l'échelle 
de  corde. 

m.  ambert,  d'un  air  assez  embarrassé  et  souriant.  M.  le  pré- 
sident,c'étaitpour  moi, c'était  pourmonter  à  une  fenêtre;  vous 
concevez  bien  que  c'était  pour  toute  autre  chose  que  pour  voler. 
(Ou  rit.)  J'avais  une  échelle  de  corde  depuis  long-temps.  (On  rit 
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encore.  )  M.  de  La  flot.cière  la  voyant,  me  dit  qu'elle  était  mal 
faite.  Il  ajouta  qu'il  les  faisait  beaucoup  mieux.  (Mouvement.) 
La  ujienne  était  tout  simplement  une  corde  avec  des  nœuds;  la 
sienne  était  composée  de  deux  montans  en  corde  avec  des  bâ- 
tons. J'affirme  sur  l'honneur  qu'elle  n'est  point  sortie  de  chex 
moi. 

m.  le  président.  M.  de  La  Roncière  a-t-il  fait  cette  échelle 
devant  vous? 

m.  ambert.  Non,  monsieur. 

m.  lb  président.  S'attachait-elle  à  la  fenêtre  avec  des  cram- 
pons? 

m.  ambert.  Non,  monsieur,  ce  n'est  pas  cela  :  pour  se  servir  de 
mon  échelle  il  faut  deux  personnes.  (On  rit).  Deux  personnes 
qui  s'entendent ,  vous  comprenez,  qui  sont  bien  d'accord  (on 
rit  encore);  celle  qui  est  en  haut,  celle  qui  veut  bien,  accroche 
l'échelle. 

m.  le  président.  Tout  cela  est  fort  grave,  j'invite  l'auditoire  à 
garder  le  silence. 

m.  ambert.  Les  deux  extrémités  des  cordes  de  l'échelle  se  pro- 
longent etse  réunissent  en  triangle.  Les  deux  cordes  réunies  en- 
semble à  l'extrémité  supérieure  du  triangle,  servent  à  attacher 
la  corde  au  balcon  ou  autre  part. 

m.  le  président.  Savez-vous  si  de  La  Roncière  avait  une 
échelle  de  corde  ? 

m.  ambert.  S'il  en  avait  eu  une  il  me  l'aurait  sans  doute  prê- 
tée. Lorsque  j'ai  su  ce  qui  était  arrivé,  je  me  dis  :  C'est  bien  dé- 
sagréable pour  moi,  me  voilà  avec  une  échelle  de  corde  en  ma 
possession;  on  pourrait  peut-être  croire. .  .Alors  je  la  montrai 
à  tout  le  monde. 

m.  le  président,  à  l'accusé.  Quelles  explications  avez-vous  à 
donner  ? 

la  roncière.  M.  Ambert  les  a  données  lui-même  en  vous  di- 
sant que  l'échelle  en  question  n'était  jamais  sortie  de  chez  lui. 
Elle  n'a  donc  pu  me  servir. 

m.  le  président.  Mais  qui  vous  avait  donné  l'idée  de  cons- 
truire de  pareilles  échelles  ? 

la  roncière.  J'en  ai  vu  une  chez  mon  père;  elle  était  restée 
long-temps  dans  le  grenier  de  la  maison;  et  puis  j'en  avais  vu  à 
bord. 

m.  le  président.  Je  ferai  seulement  remarquer  en  fait  que,  de 
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la  mansarde  supérieure  à  la  fenêtre  de  Mite  de  Morell ,  it  y  a 
quatorze  pieds  de  distance;  que  cette  hauteur  est  celle  de 
l'échelle  en  question.  Je  fais  en  même  temps  remarquer  qu'il 
est  bien  certain  que  ce  n'est  pas  cette  échelle  qui  i  pu  servir. 

Me  chaix-d'est-ange.  Comment  donc  faisait-on  usage  de  cette 
échelle? 

M.  ambert.  Il  faut  pour  cela  deux  personnes,  l'une  en  bas  avec 
l'échelle,  l'autre  en  haut,  de  bonne  volonté,  qui  l'accroche. 

M.  le  président.  On  la  fait  descendre  d'en  haut. 

m.  ambert.  Ce  n'est  pas  cela.  Il  y  a  moyen  de  la  faire  monter 
de  bas  en  haut. 

u.  le  président.  L'audien ce  e<t  suspendue. 

A  trois  heures  et  demie  l'audience  est  reprise. 

bené  pjnatjt,  cloutier,  déclare  avoir  fait  pour  M.  de  La  Ron- 
cière  deux  clous  à  crochet  qu'il  a  refusés.  Il  déclare  en  outre 
avoir  vu  rentrer  l'accusé  le  soir  vers  dix  heures  et  demie,  la 
veille  ou  l'avant-veille  de  son  duel. 

Le  sieur  Gomot,  marchand  cloutier,  fait  une  déposition  sem- 
blable. 

l'accusé.  J'ai  fait  faire  ces  clous  pour  les  accrocher  à  l'échelle 
dont  on  vous  a  parlé. 

u.  le  président.  A  quelle  époque  ? 

R.  Au  mois  de  juillet. 

m.  l'avocat  général.  M.  Ambert  avait  parlé  du  mois  de  jan- 
vier pour  la  confection  de  l'échelle. 

m.ambert.  J'ai  conservé  cette  échelle  pendant  près  d'un  an 
à  l'école,  et  j'en  suis  sorti  en  octobre;  ainsi  ce  devait  être  bien 
avant  le  mois  de  juillet. 

l'accpsé.  Quand  j'ai  fait  cette  échelle,  étais-je  logé  chez  Mme 
Rouault? 

m.  ahbebt.  Je  crois  que  oui. 

l'accusé.  Eh  bien  !  je  suis  entré  chez  Mme  Rouault  au  mois 
d'avril. 

M.  le  président.  Ce  qui  placerait  la  eonfeclion  de  l'échelle  , 
à  peu  près  à  l'époque  indiquée. 

Le  sieur  gosset,  agent  de  police,  déclare  que  René  Pinaut  lui 
a  dit  avoir  vu  sur  le  bureau  de  M.  de  La  Roncière  une  échelle 
de  corde. 

B.EHÊ  pinatit  affirme  n'avoir  parlé  que  d'une  corde  attachée  à 
un  bâton  et  non  pas  d'une  échelle. 
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M.  le  colonel  saint-victor  ,  commandant  en  second  de  l'écote 
de  Saumur,  s'explique  d'abord  sur  le*  mauvais  antécédens,  les 
dettes  et  l'inconduite  de  l'accusé,  et  confirme  les  faits  déjà  con- 
nus à  cet  égard. 

«  Quand  j'appris  de  la  bouche  de  M.  de  Morell,  dit  le  témoin, 
que  M.  de  La  Roncière  était  entré  dans  la  chambre  de  sa  fille 
je  me  suis  écrié  :  «  Comment!  voiu  ne  l'avez  pas  tué.  Vous  mon 
ami,  mon  camarade,  que  j'ai  toujours  vu  si  brave  sur  le  champ 
de  bataille,  qui  dans  votre  carrière  militaire  avez  donné  tant  de 
preuves  brillantes  de  résolution  et  de  fermeté?  —  Etait-ce  à 
moi,  m'a-t-il  répondu,  à  divulguer  ce  malheur  horrible  ?  » 

Le  témoin  déclare  en  outre  que  M.  Ambert  lui  a  dit  que  M. 
de  La  Roncière  avait  annoncé  que  perdu  de  dettes,  il  connais- 
sait un  moyen  de  se  procurer  l'alliance  d'une  riche  héritière, 
c'était  de  s'introduire  chez  elle,  de  lui  faire  un  enfant  et  de  dé- 
clarer le  fait  à  son  père.  M.  Ambert  m'a  parlé  aussi,  ajoute-t-il, 
d'une  somme  d'argent  qu'il  aurait  remise  à  l'accusé  et  qui  ne 
serait  pas  arrivée  à  sa  destination.   (Mouvement,) 

M.  Ambert  est  rappelé  et  interrogé  sur  cette  double  circon- 
stance. 

m.  ambert.  J'ai  déjà  dit  à  M.  de  Saint-Victor  devant  le  juge 
d'instruction,  que  je  n'avais  jamais  entendu  ce  propos  de  la 
bouche  de  M.  de  la  Roncière. 

m.  de  st-victor.  J'affirme  que  M.  Ambert  m'a  tenu  ce  propos 
chez  moi.  Je  ne  sais  comment  il  a  fait  pour  l'oublier,  car  j'ai  re- 
tenu ce  propos  comme  très  important  et  je  l'ai  fait  connaître  à 
la  famille  de  Morell. 

m.  ambert.  M.  de  Saint- Victor  déclare  que  je  lui  ai  dit  le  pro- 
pos chez  lui.  Or  jamais  je  ne  l'ai  vu  seul  chez  lui.  Au  reste,  j'ai- 
merais mieux  pa>ser  pour  avoir  menti  que  de  me  porterici  faux 
dénonciateur.  Je  déclare  que  M.  de  La  Roncière  ne  m'a  jamais 
rien  dit  de  pareil.   (Mouvement  d'approbation.) 

M.  le  président.  Tout  cela  parait  expliqué.  Le  propos  a  ou 
être  rapporté  par  M.  Ambert,  comme  attribué  à  l'accusé,  et  Ùy 
a  eu  confusion. 

m.  le  président.  M.  Ambert.  auriez-vous  dit  à  M.  de  Saint- 
Victor  que  de  La  Roncière  aurait  disposé  d'une  somme  qui  vous 
appartenait  ? 

m.  ambert.  J'ai  dit  devant  le  juge  d'instruction  que  je  n'avaL* 
rien  à  répondre  sur  ce  point,  parce  qu'il  s'agissait  de  détails  in- 
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homme. 

m.  ambebt,  Si  tous  l'exigez,  je  parierai. 

l'accusé.  Comme  vous  voudrez. 

m.  ambert.  Kous  dlnious  ensemble  dans  la  même  pension  ; 
et  c'est  M.  de  La  Roncière  qui  se  chargeait  de  payer  poUr  noos 
deux  ,  lor-que  je  lui  avait  remis  l'argent.  Uu  jour  la  personne 
chez  qui  nous  dînions  m'a  demandé  si  je  voalsis  régler  avec 
elle.  ?  .l'eu  fus  étonne,  car  j'avais  déjà  remis  à  M.  de  La  Roncière 
ce  qui  était  nécessaire.  J'en  racontai  le  lait  à  M.  de  Sàiot-Viclor, 
ne  pensant  pas  qu'il  en  parlerait. 

l'acccsé,  C'était  M.  de  Rognon;  j'avais  avec  lui  un  compte 
que  nous  avons  réglé  plus  tard  :  au  reste,  c'est  sans  impor- 
tance. 

M.  le  général  Pré  val  dépose  n'avoir  entendu  aucun  des  pro- 
pos rapportes  plus  haut.  Il  se  rappelle  être  allé  au  spectacle 
je  23  avec  M.  et  Mme  de  Moi ell  t  et  croît  qu'on  est  venu  le 
chercher  de  huit  heures  à  huit  heures  et  demie. 

«  J'ai  vu,  dit-iî,  au  bal  Mlle  de  Morell;  elle  paraissait  souf- 
frante ;  je  pensai  même  que  pour  déguiser  sa  pâleur,  on  lai 
avait  mis  du  rouge.  » 

m.  le  présidekt,  à  Mme  de  Morell.  Cela  ést-il  exact? 

Mme  de  morell.  Ma  pauvre  enfant  était  très  souffrante  :  les 
douleurs  qu'elle  éprouvait  ont  pu  lui  faire  porter  le  sang  à  la 
tête  ;  mais  elle  n'a  jamais  mis  de  rouge. 

m.  le  président,  au  témoin.  Mlle  de  Morell  dansait -elle  ? 

M.  le  général  pbeval.  Oui,  mais  dans  la  révérence  qu'elle 
m'a  faite,  quand  je  l'ai  saluée ,  j'ai  remarqué  beaucoup  d'em- 
barras. 

On  appelle  Elisa  Rouaut,  lingère,  que  Paccusation  signale 
comme  ayant  eu  d'intimes  relations  avec  l'accusé.  C'est  dans  sa 
maison  que  demeurait  La  Roncière  à  Saumur.  et  sa  dépoi-ition 
a  pour  but  d'établir  qu'il  n'est  pas  sorti  de  chez  lui  le  23  au  soir, 
jour  de  l'attentat.  Elisa,  qui  a  le  modeste  costume  d'une  ou- 
vrière, est  âgée  de  vingt-six  ans;  sa  figure  n'est  rien  moins  que 
jolie. 

Le  témoin   déclare  qu'elle  se  souvient  fort  bien  que  l'accusé 
est  entré   vers  onze   heures,  et  a  passé  chez  elle  la  nuit  du  23 
au  24  septembre  ;  qu'elle  lui  avait  demandé  s'il  devait  sortir,  et 
que  sur  sa  réponse -négative,  elle  avait  reriftèiâ  porte  et  garde  la 
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clé  dans  sa  poche,  parce  qu'elle  devait  cette  nuit-là  travailler 
et  qu'elle  avait  peur;  que  c'était  pour  cela  qu'elle  en  agissait 
ainsi  quand  elle  travaillait  la  nuit;  qu'elle  a  veillé  en  effet 
dans  la  nuit  du  23,  que  la  porte  est  restée  fermée,  et  que  per- 
sonne n'avait  pu  sortir.  (  Sensation.) 

m.  ib  président.  L'accusé  n'aurait-il  pas  pu  sortir  sans  être 
vu  par  vous  ? 

le  témoin.  Non,  puisque  j'avais  la  clé  dans  ma  poche,  il  ne 
pouvait  pas  sortir  sans  s'adresser  à  moi. 

m.  le  président.  Fermiez-vous  habituellement  votre  porte  à 
clé  pendant  la  nuit? 

R.  Non;  je  ne  la  ferme  que  lorsque  je  passe  la  nuit  à  tra- 
vailler, 

D.  La  passiez-vous  souvent  ainsi  ? 

R.  Oui,  assez  souvent;  tantôt  moi,  tantôt  ma  sœur. 

b.partariec-l\fosse.  Nous  avons  fait  citer  ce  témoin  dans 
l'intérêt  de  la  défense,  L'accusé  a-t-il  quelque  interpellation 
à  adresser  à  Elisa  Rouaut? 

Me  chaix-d'est-ange.  Nous  remercions  M.  l'avocat-général  de 
ce  qu'il  a  fait  dans  lintérêt  de  la  vérité  ;  mais  la  déposition  est 
trop  clair,  trop  précise  et  trop  concluante,  pour  que  nous  y 
ajoutions  rien  quant  à  présent,  nous  pouvons  nous  borner  a  la 
constater  et  à  nous  en  emparer. 

Me  odilon-barrot.  Nous  apprécierons  plus  tard,  cette  dépo- 
sition :  mais  il  me  semblait  que  ^des  locataires  de  la  maison 
avaient  déclaré  que  la  porte  ne  fermait  pas  à  clé,  mais  seule- 
ment au  moyen  d'une  barre.  Le  procès-verbal  du  juge  d'ins- 
truction constate  aussi  que  la  porte  restait  habituellement  ou- 
verte toute  la  nuit. 

M.  le  président  donne  lecture  du  procès-verbal  du  juge  d'in- 
struction. Il  constate  en  effet  que  la  porte  ne  se  fermait  ordi- 
nairement qu'au  loquet. 

Me  ohaix.  Tout  cela  se  concilie  parfaitement  avec  la  déposi- 
tion du  témoin,  qui  vous  déclare  elle-même  qu'elle  ne  fermait 
la  porte  que  lorsqu'elle  travaillait  la  nuit,  ce  qui  est  arrivé  le 
23. 

un  juré.  Mais  il  est  plus  naturel  de  fermer  sa  porte  quand  on 
se  couche  que  lorsqu'on  reste  à  travailler. 

le  témoin.  Quand  j  étais  couchée,  je  fermais  la  porte  de  ma 
chambre  ;  mais  quand  je  travaillais  avec  des  fers  chauds  et  des 
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fourneaux,  je  l'ouvrais  pour  me  donner  de  l'air;  aussi  je  fer- 
mais la  porte  d'entrée,  parce  que  j'avais  peur. 

Guénot  est  rappelé.  Il  déclare  qu'il  n'y  avait  pas  de  clef  à  la 
porto  de  l'allée.  11  rentrait  toujours  de  bonne  heur<>  tt  passait 
par  sa  boutique.  Dehors  on  ne  pouvait  ouvrir  la  porte  quand  le 
verrou  était  mis.  On  pouvait  seulement  lever  le  loquet  avec  la 
ficelle  quand  le  verrou  était  mis.  Depuis  dix-huit  ans  que  j'ha- 
bite la  maison,  je  n'ai  jamais  vu  de  clé. 

elisa.  Je  pourrais  vous  la  montrer,  preuve  qu'il  y  en  a  une 
clé. 

René  Pinaut,  le  garçon  cloutier.  déclare  qu'il  y  a  une  clé,  qu'il 
Ta  vue  ;  ii  ajoute  qu'on  fermait  quelquefois  la  porte  à  clé  :  «Et 
cela  est  si  vrai  ,  dil-  1  ,  que  rentrant  tard  et  trouvant  la 
porte  fermée  ,  il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  de  coucher  à  la 
porte.  » 

Annette  Rouaut  ,  sœur  aînée  d'Elisa  .  déclare  que  dans  la 
soirée  du  23  septembre,  elle  était  couchée  ,  et  qu'elle  ne  sait 
rien. 

M.  le  président,  l/accusé  ne  vous  a— l- 1 •  pas  chargée  de  lui 
donner  des  renseignement  après  son  départ. 

R.  Il  m'a  dit  de  lui  écrire  si  j'apprenais  quelque  chose.  Il 
m'a  dil  d'aller  pour  ce  a  chez  M.  Carreau. 

D.  N'avez-Yous  pas  écrit  à  La  Roncière  deux  lettres  après 
son  départ? 

R.  Je  crois  que  oui. 

Annette  lit  sa  lettre  avec  beaucoup  de  peine.  «  Je  lis  bien  , 
dit-elle  ,  les  écritures  qui  ont  de  l'ortogiaphe  7  mais  la  mienne 
n'en  a  pas.  et  j'éprouve  plus  de  difficulté.  » 

En  lésumé,  le  témoin  ne  peut  lire  le  mot  qui  a  excité  hier 
une  discussion.  Ainsi  reste  encore  dans  le  doute  ce  point  de 
de  savoir  s'il  y  a  dans  la  lettre  :  «  lâchez  de  ue  compromettre 
personne  pour  vous  ou  avec  vous. 

m.  le  PEÉsiDEST.  Connaissez-vous  l'accusé  Samuel,  l'avez- 
vous  vu? 

AMSET1E.  Je  ne  lai  jamais  ni  vu  ni  connu.  Les  journaux  ont 
dit  que  je  le  connaissais  ;  les  journaux  ont  dit  toutes  sortes  de 
choses.  Vj'est  fort  désagréable.  On  me  rendrait  service  si  on  me 
montrait  quelqu'un  qui  pût  dire  qu'il  m'a  vue  avec  àmuel  ,  lui 
parler  jamais.  C'est  une  infamie  ;  c'est  comme  quand  on  a  dit 
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que  j'avais  des  relations  arec  de  La  Roncïère...  C'est  affreux! 
Parce  que  nous  sommes  de  pauvres  femmes  seules  et  sans  ap- 
pui ,  ou  croit  pouvoir  nous  calomnier  impunément. 

àdèle  borot,  ravaudeuse,  est  interrogé  «ur  la  porte  en  ques- 
tion; elle  affirme  d'abord  positivement  qu'on  la  ferme  tous  les 
soirs  à  clé:  puis  *ur  les  questions  qui  lui  sont  adressées,  elle  se 
rétracte  en  paitie,  en  disant  qu'on  la  fermait  assez  souvent. 

Me  careau,  avocat,  adjoint  au  maire  de  Sàumur,  déclare  que 
vers  la  fin  di  septembre,  La  Ronciére  le  consulta  sur  une  ca- 
lomnie dont  il  était  victime.  Il  me  dit.  continue  le  témoin, 
qu'on  l'accusait  d'avoir  fait  des  lettres  anonymes. II  ajouta  qu'on 
l'avait  effrayé,  qu'on  l'avait  forcé,  par  une  violence  morale,  à 
avouer  qu'il  était  l'auteur  de  ces  lettres  anonymes,  bien  qu'il  y 
fût  ires  étranger.  Il  me  dit  qu'il  avait  fait  cet  aveu  parce  qu'on 
lui  avait  affirmé  que  le  rapport  des  experts  lui  serait  défavora- 
ble, qu'il  ne  pourrait  se  justifier.  » 

M.  le  président.  Vous  liil-il  cela  de  lui-même? 
m.  careau.  Il  me  dit  cela  en  venant  me  consulter,  et  le  len- 
demain il  partit:  je  ne  le  revis  plus. 

m.  le  président.  La  Ronciére  vous  a-t-il  écrit  de  Paris? 
M.  careau.  Oui,  monsieur;  il  me  priait  dans  sa  lettre  de  faire. 
des  démarches  pour  découvrir  les  véritables  coupab'es  des  faits 
qui  lui  étaient  si  malheureusement  imputés. 

m.  le  président  donne  lecture  d'une  autre  lettre  de  l'accusé 
de  La  Ronciére,  dans  laquelle  celui-ci  raconte  au  témoin  la  fa- 
talité, la  terreur  maladroite  qui  le  portaient  5  s  avouer  l'auteur 
des  lettres,  et  !e  prie  de  s'interpost-r  entre  lui  et  M.  d'Estouilly 
pour  ravoir  les  lettres  d'aveux,  en  disant  que  désormais  les  tri- 
bunaux dont  il  avait  tant  eu  peur,  étaient  la  seule  planche  de 
salut. 

m.  careau.  J'ai  bien  reçu  cette  mission  ,  mais  je  ne  l'ai  pas 
acceptée. 

m.  le  président.  Avez-vous  répondu? 

R.  Non,  monsieur,  M.  de  La  Ronciére  était  d'ailleurs  à  Paris 
au  milieu  des  lumières  et  des  lalens.  Il  ne  manquait  pas  d'avo- 
cats du  plus  £i-aod  mérite.  (  Rumeur  de  reconnaissance  parmi 
le?  avocats  présens.) 

me  chaix-d'est-ange.  M.  Carreau  pourrait-il  donner  à  la  Cour 
des  reuseiguemens  sur  la  moralité  des  demoiselles  Rouaut? 
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(  Mlle  Adèle  Rouaut  se  retourne  rapidement  et  toise  l'avo- 
cat.) 

m.  le  président.  Fille  Adèle  Rouaut,  allez  vous  asseoir. 

m.  carrai:.  Les  demoiselles  Rouaut  sont  de  ces  demoiselles 
dont  on  parle.  ..  mais  elles  n'ont  pas  tellement  démérité  qu'on 
ne  puisse  ajouter  foi  à  leur  déposition. 

Une  discussions  s'engage  sur  le  point  de  savoir  dans  quelle 
conférence  M.  de  La  Roncière  lui  parla  des  aveux  qu'il  avait 
faits  par  écrit  à  M.  d'Eslouiily.  M.  Careau  déclare  positivement 
que  cette  confidence  lui  fut  faite  par  de  La  Roncière  à  sa  pre- 
mière visite  à  Saumur. 

L'accusé  dit  que  le  témoin  se  trompe  ,  et  qu'il  résulte  de  la 
date  même  des  lettres  d'aveux,  qu'elles  sont  postérieures  à  la 
première  consultation  demandée  par  lui. 

Sur  les  observations  faites  avec  instance  par  les  avocats; 
M.  Careau  persiste  à  dire  qu'il  est  presque  sûr  que  c'est  lors  de 
sa  première  conférence  avec  lui,  que  l'accusé  lui  parla  de  ces 
lettres  et  des  aveux  que  la  peur  des  tribunaux,  et  le  désir 
de  ne  pas  compromettre  le  nom  de  son  père,  lui  avaient  fait 
faire. 

L'audience  est  levée  à  six  heures  et  renvoyée  à  demain  dix 
heures. 


AUDIENCE  DU  1  JUILLET. 


L'affluence  est  toujours  la  même. 

On  remarque  que  M.  le  général  de  Morell  est  absent;  il  est 
retenu  chez  lui  par  son  état  de  souffrance. 

A  dix  heures  et  demie  l'audience  est  ouverte  :   l'audition  des 
témoins  continue. 

Le.  sieur  Jorry,  vitrier  ù  Saumur,  est  introduit.  (  Marques 
d'attaition.  ) 

«  J'ai  été  le 28  septembre  dernier  demande,  dit-il.  chez  M.  le,  j 
générai  Morell  pour  remettre  un  carreau  dans  la  salle  à  mànge,r. 
Lorsque  je  l'eus  remisai.  Philibe^t^  qui  était' dans  le  salon,  me 
dit  qu'il  y  avait  aussi  un  carreau  à  remettre  dans  la  chambre  de 
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mademoiselle.  Je  m'y  présentai,  mais  mademoiselle  n'était  pas 
visible.  Je  me  suis  alors  présenté  le  V9,  je  ne  sais  à  quelle  heure 
mademoiselle  était  visible.  Je  suis  entré  dans  sa  chambre,  j'ai 
pris  la  mesure  du  carreau  et  j'allai  le  chercher  chez  moi.  Je 
suis  revenu  chez  mademoiselle,  et  j'ai  mis  le  carreau. 

M.  ee  président.  Quel  était  le  carreau  cassé. 

jorry.  C'était  le  carreau  dans  le  battant  à  gauche,  c'était  le 
premier  carreau  en  bas. 

D   Etait-il  cassé  en  entier. 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Dans  quelle  partie  était-il  le  plus  cassé. 

R.  Il  y  avait  un  trou  dans  l'angle  du  bas  du  carreau. 

D.  Qu'elle  était  la  longueur  de  ce  trou. 

R.  Environ,  selon  moi,  de  quatre  à  cinq  pouces...  ou  trois, 
je  ne  vous  dirai  pas.  Il  était  cassé  sur  la  longueur  plus  que  sur 
la  largeur. 

D.  Pouvait-on  passer  la  main. 

R.  Qui,  monsieur. 

D.  Pouvait-on,  en  passant  la  main,  ouvrir  l'espagnolette. 

R.  Par  la  distance  de  l'intervalle  du  trou  du  carreau  pour 
arriver  a  l'espagnolette,  il  y  avait  un  peu  d'impossibilité. 

D.  Les  débris  du  carreau  étaient-ils  tombés  en  dedans  ou 
en  dehors  de  la  chambre. 

R.  Je  trouvai  les  débris  du  verre  sur  l'abri,  extérieurement 
au  même  bas  de  la  croisée  du  côté  gauche  du  battant. 

D  Qui  vous  a  fait  attacher  de  l'importance  à  ce  carreau  ? 
car  vous  devez  en  mettre  beaucoup. 

R.  Certainement  que  j'ai  l'habitude  de  mettre  des  carreaux  : 
mais  quand  on  met  des  carreaux,  on  regarde  toujours  s'ils  sont 
cassés  à  moitié,  aux  trois-quart,  au  quart.  L'attention  que  j'ai 
portée  vient  de  ce  que  l'on  regarde  toujours  dans  un  carreau 
cassé  s'il  reste  des  morceaux  plus  ou  moins  avantageux  pour  en 
tirer  profit. 

m.  le  président.  Pensez-vous  qu'on  pût  introduire  la  main 
dans  le  trou. 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Le  trou  était-il  assez  grand  pour  qu'on  pût  introduire  Je 
bras  et  ouvrir  l'espagnolette. 

R.  Je  ne  le  pense  pas. 

D.  Pourquoi. 
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R.  La  main  pouvait  bien  passer,  mais  pour  ouvrir  l'espagno- 
lette il  fallait  passer  tout  le  bras,  et  si  on  eût  passé  tout  le  bras, 
on  eût  défoncé  le  restant  du  carreau,  la  situation  du  trou  aurait 
gêné  les  mouvemens.  Il  y  en  avait  à  faire  pour  ouvrir  l'espa- 
goolette,  pour  la  lever  ;  ça  donne  encore  plus  d'élévation  au 
bras. 

D.  Quelle  est  la  largeur^  la  dimension  du  carreeu. 

R.  A  quelques  lignes  près,  il  a  vingt  à  vingt-un  pouces  de 
hauteur  sur  dix-neuf  à  vingt  de  largeur. 

D.  Qui  vous  avait  chargé  de  remettre  le  carreau. 

R.    Ces   Philibert, 

D.  Qui  a  pu  vous  rappeler  cette  époque  du  28  septembre? 
vous  n  avez  été  interrogé  que  le  25  novembre. 

R.  On  ne  paie  pas  chez  le  général  par  chaque  carreau  ;  on 
paie  sur  mémoire,  j'écris  ;  c'est  comme  cela  que  j'ai  su  la  date. 

Me  Chaix  d'Est-Ange  donne  lecture  de  la  déposition  écrite 
du  témoin  ;  elle  constate  qu'il  a  d'abord  déclaré  que  le  trou 
fait  au  carreau  était  trop  petit  pour  qu'on  pût  y  introduire  la 
la  main,  et  qu'il  y  avait  impossibilité  d'atteindre  l'espagno- 
lette . 

Me  odilon  barrot.  Et  aujourd'hui  il  vient  de  dire  le  contraire 
sur  le  premier  point.  Je  remercie  mon  confrère  d'avoir  fait  re- 
marquer cette  variation  du  témoin. 

On  introduit  la  femme  Tessier,  domestique  chez  M.  de 
Morell. 

M.  le  président.  Le  24,  en  faisant  la  chambre  de  Mlle  de 
Morell,  avez-vous  remarqué  quelque  chose  d'extraordinaire. 

R.  Je  ne  sais  pas  trop. 

D.  Un  carreau  cassé. 

R.  Oui. 

D.  Vous  a-t-on  dit  qui  l'avait  cassé. 

R.  Je  ne  me  rappelle  pas. 

D.  Quelle  partie  était  cassée. 

R.  Tout  était  cassé. 

D.  Mais  enfin  y  avait-il  on  trou,  un  grand  trou. 

R.  Il  y  en  avait  un:  le  carreau  était  cassé  en  bas  à  gauche. 

D.  Avez-vous  regardé  par  la  fenêtre  pour  voir  s'il  y  avi.it  du 
verre  en  dehors. 

R.  Non. 

D.  Est-ce  vous  qui  avez  lait  remettre  le  carreau. 
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R.  Oui. 

D.  Gomment  se  fait-il  que  vous  ne  l'ayez  fait  remettre  que 
le  29. 

R.  Je  ne  sais  pas  pourquoi. 

mc  behryer.  Je  crains  que  le  témoin  n'ait  confondu  la  fenêtre 
et  le  carreau  quand  on  lui  a  demandé  à  quel  endroit  le  carreau 
était  brisé.  Le  carreau  était-il  brisé  en  ba9. 

le  témoin.  Il  était  brisé  dans  le  bas  de  la  croisée  à  gauche. 

jorry,  le  vitrier,  est  rappelé  :  «  Le  carreau  ,  dit-il,  pouvait 
être  brisé  en  entier,  mais  les  morceaux  n'étaient  pas  détachés. 

m.  le  président,  à  la  femme  Tessier.  Y  avait-il  un  trou  à  y 
passer  le  bras. 

la  femme  tbssier.  Je  ne  sais  pas. 

un  de  mm.  les  jdres.  Je  désirerais  savoir  si  la  femme  Tessier 
qui  faisait  toujours  la  chambre  de  Mlle  ds  Morell,  a,  ce  jour  là, 
trouvé  dts  morceaux  de  verre  par  terre. 

la  femme  tessier.  Je  ne  balayais  pas  toujours  la  chambre  de 
mademoiselle,  et  je  ne  sais  si  le  2[\  je  l'ai  balayée  ;  je  ne  me 
rappelle  pas  avoir  trouvé  de  morceaux  de  verre  dans  la  chambre. 

m.  le  président.  Guichet  connaissait-il  Samuel. 

R.  Il  devait  le  connaître  car  il  venait  quelquefois  à  la  cui- 
sine. 

Me  auguste  marie.  Je  ferai  remarquer  que  comme  attaché 
spécialement  à  Mrae  de  Morell,  Samuel  ji 'allait  presque  jamais 
à  la  cuisiue,  et  que  d'ailleurs  il  passait  une  partie  de  l'année  à 
Paris. 

On  appelle  M.  Giraud,  architecte  à  Saumur.  Ce  témoin  a  été 
chargé  de  dresser  les  plans  des  maisons  de  M.  de  Morell  et  de 
la  veuve  Rouaud. 

M.  le  président  donne  d'abord  lecture  du  plan  de  la  maison 
de  M.  de  Morell. 

Le  procès-verbal  constate  que  rien,  dr.ns  les  apparances  de  la 
fenêtre  de  la  chambre  de  la  demoiselle  de  Morell,  n'indique 
qu'une  corde  nouée  y  ait  été  attachée. 

Au  troisième  étage  il  y  a  une  mansarde;  c'est  là  que  se  trou- 
vaient la  chambre  de  Samuel,  et  un  autre  cabinet  qui  est  tout  à 
lait  au-dessus  de  la  chambre  de  Mlle  de  Morell  à  14  pieds  au- 
dessu?.  La  mansarde  est  recouverte  en  ardoise,  et  d'après  le 
procès -verbal,  l'état  de  ces  ardoises  n'annonce  en  rien  qu'une 
corde  ait  pu  y  être  attachée;  et  cependant,  ajoute  l'architecte  , 
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si  on  y  avait  adapté  une  corde,  il  serait  resté  des  traces;  car  on 
aurait  été  obligé  d'établir  une  espèce  d'échafaudage. 

Dans  une  petite  pièce  à  côté,  l'expert  a  remarqué  deux  bou- 
lons auxquels  on  aurait  pu  facilement  attacher  des  cordes;  mais 
en  môme  temps,  il  a  déclaré  que  ces  boulons  indiquaient  qu'on 
n'y  avait  rien  attaché  ;  le  plâtre  n'étant  nullement  altéré. 

Passant  à  l'état  extérieur  de  la  maison,  l'expert  architecte 
constate  qu'il  n'annonçait  en  rien  le  frottement  d'une  corde 
contre  le  mur,  et  cependant,  ajoute-t-il,  si  une  corde  eût  frotté 
ce  mur,  elle  eût  laissé  des  traces  infaillibles.  Sans  doute  on  au- 
rait pu  détacher  la  gouttière  qui  descendait  du  haut  de  la 
maison,  et  faire  passer  la  corde  dessous  j  mais  la  gouttière  est 
restée  en  place. 

M.  Giraud  ajoute,  dans  son  rapport,  qu'on  aurait  pu  à  mer- 
veille placer  une  échelle  contre  le  mur,  et  y  monter;  mais  pour 
le  faire  avec  précaution  et  empêcher  que  des  traces  existassent, 
il  eût  fallu,  en  raison  du  point  d'appui  indispensable,  une 
échelle  d'environ  irente  pieds,  et  en  outre  il  eût  été  nécessaire 
que  deux  ouvriers  habiles  et  habitués  à  pareille  manœuvre, 
prétassent  leur  secours.  Il  indique,  au  reste,  qu'aucune  trace 
n'existait  d'une  échelle  placée  contre  le  mur. 

m.  leprésident.  Les  défenseurs  ont-ilsquelquesobservations 
à  fa:re  ? 

m.  outrebon,  juré.  Je  désirerais  savoir  quelle  est  l'opinion 
personnelle  de  M.  Giraud.  Croit-il  que  dans  l'état  de  lieux 
quelqu'un  ait  pu  monter  par  la  fenêtre? 

m.  le  président.  Cette  question  est  délicate;  toutefois  le  té- 
moin peut  répondre. 

m.  giraud.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  impossibilité  de  monter 
parle  fenêtre  pour  quelqu'un  qui  prendrait  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  et  qui  aurait  du  temps  à  lui;  mais  dans  cette 
circonstance,  je  crois  que,  surtout  en  raison  du  peu  de  temps 
qu'on  aurait  eu,  il  eût  été  impossible  de  prendre  les  précautions 
nécessaires  pour  empêcher  l'escalade  de  laisser  des  traces. 

l'avocat-général.  Mais  pendant  la  nuit? 

le  témoin.  Cela  eût  été  encore  plus  difficile,  car  il  eût  fallu 
plus  de  précautions  encore  pour  empêcher  les  traces. 

m.  partarrieu-lafosse.  Mais  si  on  eût  mis  un  tampon  au 
bout  de  l'échelle,  eût-elle  laissé  des  marques? 

m.  giraud.  Il  eût  fallu  un  tampon  bien  rembourré  ;  autrement 
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pasplus  que  les  marques  d'aucu  nfrottement. 

m.  le  président.  N'aurait-on  pas  pu  en  plaçant  une  traverse 
sur  les  ardoises,  y  faire  passer  l'échelle  de  corde  ? 

M.  giraud.  Le  ferblanc  de  la  gouttière  aurait  nécessairement 
cédé  sous  le  poids  d'un  homme  ;  il  aurait  fallu  pour  cela  une 
espèce  de  chevalet  pour  empêcher  que  la  corde  ne  touchât  les 
ardoises  ;  ce  serait  assez  difficile.  11  faudrait  que  îe  chevalet 
eut  au  moins  13  à  14  pouces  pour  éloigner  la  corde  du  ferblanc 
ou  des  ardoises;  il  faudrait  une  espèce  d'échafaudage. 

M.  berryer.  Le  témoin  vient  de  nous  donner  ses  suppositions 
je  lui  demanderai  maintenant,  si  on  avait  étendu  un  matelas 
sur  le  a!  doises  de  l'entablement,  pense-t-il  qu'alors  l'échelle 
de  corde  eût  pu  descendre  jusqu'à  la  fenêtre,  sans  laisser  des 
traces  sur  les  ardoises. 

R.  Je  pense  que  le  matelas  eût  pu  empêcher  les  traces.  Cela 
cependant  dépendait  de  la  consistance  du  matelas.  Cependant 
des  ardoises...  enfin  cela  aérait  possible. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  constatant  la  position  de 
la  fenêtre  et  l'état  des  carreaux.  Chaque  battant  a  trois  car- 
reaux de  haut;  la  croisée  se  ferme  par  une  espagnolette  en  fei'; 
la  poignée  joue  facilement,  elle  correspond  au  premier  petit 
bois  de  la  croisée,  à  deux  pieds  de  l'appui  de  la  fenêtre. 

m.  l'avocat-général.  Cela  est  fort  important.  Si  l'espagno- 
lette joue  sur  le  premier  petit  bois,  c'est  à  la  hauteur  supé- 
rieure du  premier  carreau,  et  par  le  trou  la  main  d'un  homme 
peut  de  dehors  atteindre  cette  espagnolette. 

un  juré.  De  combien  est  la  saillie  totale  de  l'entablement? 

m.  giraud.  Elle  est  de  48  à  50  centimètres. 

D.  Non  compris  la  saillie  des  ardoises? 

R.  Non  compris  la  saillie  des  ardoises. 

D.  Est-ce  l'habitude  à  Saumur  de  placer  les  ardoises  de  l'en- 
tablement sur  des  tuiles  pour  leur  donner  plus  de  consistance? 

R.  Non,  à  Saumur  on  n'emploie  que  des  ardoises. 

m.  naudin,  conseiller.  Dans  la  supposition  de  l'escalade  par 
une  échelle,  et  de  bas  en  haut,  combien  fallait-il  dé  personnes 
pour  apporter  l'échelle  et  la  manœuvrer  ? 

l'architecte.  Il  fallait,  selon  moi,  trois  personnes. 

m.  naudin,  conseiller.  En  supposant  1  escalade  par  une  échel- 
le de  corde  descendant  de  la  mansarde,  et  l'emploi  d'un  chcvà- 
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let  faisant  saillie  hors  de  l'entablement,  pour  ne  pas  attaquer 
les  ardoises  ,   l'échelle  de  corde  eut  nécessairement,   en  tom- 
bant perpendiculairement,  le  long  de  mur,  été  éloigné  du  mur, 
par  con.-équent  de  l'appui  de  la  croisée. 

L'iRCHiTECTE.  Certainement. 

m.  naLdin.  Quelle  eut  été.  dans  cette  supposition,  la  distance 
qui  eût  existé  entre  l'échelle  tombant  ainsi  perpendiculairement 
d'en  haut,  et  l'appui  de  la  fenêtre? 

l'àbchitecte.  Dix-huit  à  dix- neuf  pouces  environ. 

M.  le  président  continue  la  lecture  des  procès  verbaux.  Il  en 
résulte  que  l'appui  de  la  fenêtre  de  la  chambre  de  Mlle  de  Mo- 
rell  ne  fait  aucune  saillie  en  dehors  du  mur. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  dressé  sur  l'état  des  lieux 
dans  la  maison  delà  veuve  Rouant,  qu'habitait  La  Roncièie.  Il 
en  résulte  que  1j  conloir  de  la  maison  restait  toujours  ouvert, 
et  que  par  conséquent  l'accusé  de  La  Roncière  auiuit  pu  sortir 
sans  être  vu. 

Miss  Mien  est  rappelée.  (Marques  de  curiosité  dans  l'audi- 
toire.) 

m.  le  président.  Le  25  ,  a-t-on  balayé  dans  la  chambre  de 
Mlle  de  Morell? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Qui  balayait  ordinairement? 

R.  C'était  moi . 

D.  L'avei-vous  balayée  le  24? 

R.  Non  monsieur,  ou  ne  l'a  pas  balayé  du  tout. 

D.  Est-ce  qu'elle  n'a  pas  été  balayée  avant  le  29,  jour  où  le 
carreau  a  été  remis  par  le  vitrier  Jorry? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Y  avait-il  du  verre  dans  la  chambre  ? 

R.  Oui  :  c'est  moi  qui  l'ai  balayé. 

D.  Vous  avez  donc  balayé  ? 

R.  Oui,  j'ai  balayé  le  verre. 

D.  Où  avez-vous  mis  le  verre  cassé;  l'avez- vous  emporté,  ou 
l'avez-vous  mis  dans  une  cheminée? 

R.  Je  l'ai  mis  dans  la  cheminée. 

D.  Comment  se  fait- il  alors  que  le  vitrier  ait  vu  les  morceaux 
de  verre  en  dehors,  sur  l'appui  de  la  fenêtre? 

R.  Je  sais  que  je  les  ai  mis  dans  la  cheminée. 

D.  Le  trou  du  carreau  était-il  bien  grand? 
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R.  Oui,  monsieur,  il  était  bien  grand. 

D.  Y  avait-il  encore  des  fragunens  de  verre  qui  tinssent  au  car- 
reau ? 

Il  n'y  en  avait  pas  beaucoup. 

D.  Le  trou  n'était-il  pas  fait  dans  l'angle  le  plus  éloigné  de 
l'espagnolette? 

R.  Il  «  tait  au  contraire  dans  l'angle  le  plus  rapproché  de  l'es- 
pagnolette. 

D.  Le  vitrier  Jorry  a  déclaré  le  contraire. 

R.  Il  y  a  erreur  de  sa  part. 

un  jure.  Miss  Allen  pourrait-elle  nous  dire  si  elle  a  obéi 
à  un  sentiment  de  frayeur  quand,  ayant  été  presque  témoin  de 
l'attentat,  elle  n'a  pas  crié  au  secours. 

miss  allen.  Je  ne  puis  pas  rendre  compte  des  émotions  que  je 
ressentais  dans  ce  moment. 

un  juré.  Comment  se  fait-il  qu'un  carreau  cassé  le  24  ait  été 
laissé  jusqu'au  29  dans  cet  état,  sans  être  remplacé?  Au  29  sep- 
tembre, il  commence  à  faire  un  peu  froid. 

miss  allen.  Mme  la  baronne  de  Morell  avait  défendu  de  par- 
ler de  ce  carreau  cassé;  elle  avait  défendu  de  le  dire. 

m.  le  président.  Pour  combien  de  temps  Mme  de  Morell 
avait-elle  défendu  de  parler  du  carreau  cassé? 

R.  Pour  toujours;  personne  même  n'entrait  dans  cette  cham- 
bre. 

m.  le  président.  Cependant  on  a  laissé  entrer  la  femme  Tes- 
sier  dans  la  chambre  de  Aille  de  Morell? 

R.   Elle  sera  entrée  par  hasard. 

D.  Et  alors  ce  .--erait  sans  aucun  ordre  qu'elle  aurait  fait  re- 
mettre le  carreau  ? 

R.  Oui. 

un  juré.  Ne  serait-il  pas  possible  que  le  témoin  dessinât  un 
petit  croquis  de  la  fenêtre  ei  du  carreau  cassé  pour  établir  sur 
ce  croquis  un  débat  contradictoire  ? 

m.  le  PhESiDENT.  Nous  ne  pouvons  faire  faire  cette  expertise  au 
témoin. 

m.  de  berny,  conseiller.  On  pourrait  la  faire  faire  par  le  vitrier 
Jorry,  après  lui  avoir  fait  prêter  serment. 

m.  le  président.  Il  est  plus  simple  d'inviter  miss  Al'en  a  in- 
diquer sur  un  des  carreaux  de  ces  croisées  où  était  la  frac- 
ture. 
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Miss  Allen  s'approche  de  la  croisée  placée  derrière  le  jury  et 
traçant  une  ligne  perpendiculaire  avec  la  tnain  sur  la  partie 
gauche  du  carreau  gauche  inférieur,  elle  indique  que  le  car- 
reau était  cassé  et  que  le  verre  était  enlevé  dans  toute  cette 
partie  de  haut  en  bas,  jusqu'au  petit  hoi9  où  était  attaché 
l'espagnolette,  et  que  dès-lors  il  était  facile  d'y  atteindre. 

M.  le  président.  Faites  revenir  le  vitrier  Jorry. 

Jorry  fait  la  même  démonstration  sur  le  môme  carreau  et 
affirme  que  le  verre  était  seulement  enlevé  dans  la  partie  infé- 
rieure du  carreau  ,  et  que  là ,  la  fracture  faisait  un  angle. 
«  Vous  voyez,  ajoute- t-il,  que  l'espagnolette  s'accrochant  au 
petit  bois,  il  y  a  loin  de  l'angle  gauche  du  carreau  au  petit  bois 
qui  tient  la  fermeture  de  l'espagnolette.» 

Ainsi  ces  deux  déclarations  sont  en  complète  opposition. 

m.  berryer.  Pour  compléter  une  des  dépositions  de  miss  Al- 
len, je  demanderai  si  Mlle  de  Morell  a  continué  à  habiter  sa 
chambre  après  l'attentat. 

wiss  allen.  Mademoiselle  a  pris  ma  chambre  après  le  24  ; 
elle  couchait  dans  mon  lit ,  et  moi  près  d'elle  sur  des  mate- 
las. 

m.  berryer.  Alors  on  conçoit  qu'il  n'y  avait  rien  qui  pres- 
sât à  remettre  le  carreau. 

un  juré.  Il  résulte  des  débats  que  des  sangsues  ont  été  mises 
à  Mlle  de  Morell  peu  de  temps  après  le  24  septembre  ;  je 
vous  prie  de  demander  à  miss  Allen  si  elle  a  coopéré  à  cette 
pose. 

miss  allen.  Oui,  monsieur. 

m.  le  président.  Étiez-vous  seule  ? 

R.  Toute  seule  ;  personne  autre  que  moi  n'a  soigné  Mlle  de 
Morell  dans  ce  temps  là. 

D.  Comment,  dans  cette  pose  de  sangsues,  n'avez-vous  pas 
vu  les  blessures  de  Mlle  de  Morell  ? 

E.  Elle  se  posait  elle-même  les  sangsues  sous  la  couverture. 
(Mouvement.) 

un  juré.  Mlle  de  Morell,  antérieurement  au  24  septembre, 
avait-elle  des  attaques  nerveuses,  uue  maladie  plus  on  moins 
analogue  à  son  état  actuel  ? 

Pv.  Elle  jouissait  d'une  santé  parfaite. 

m.  chaix-d'est-ange.  Dans  quel  endroit  à-t-ou  posé  les  sang- 
sues à  Mlle  de  Morell  ? 
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mss  AtLEN.  Dans  l'endroit  où  elle  eyait  été  blessée, 

m0  chaix-d'est-ange.  Je  demande  dans  quelle  partie  de  l'ap- 
partement? 

Miss  allen.  C'est  dans  mon  alcôve. 

Me  craix.  Cependant  la  femme  Tessier  a  déclaré  avoir  épongé 
le  carreau  de  la  chambre  de  Mlle  de  Morell,  parce  qu'il  y  avait 
du  sang  provenant  des  sangsues  qu'on  lui  avait  posées. 

m.  j.e  président.  Combien  de  sangsues  a-t-on  posé  à  Mlle  de 
Morell  ? 

Miss  allen.  Cinq,  six  fois,  et  la  dernière  fois  elle  en  posa  sdze. 

m.  le  président.  Il  est  assez  difficile  de  se  poser  soi-même 
seize  sangsues  et  d'arrêter  le  sang  ? 

miss  allen.  Je  lui  passais  des  linges,  et  elle  étanchait  et  arrê- 
tait le  sang  ede-même. 

m.  le  président.  Miss  àllen,  vous  pouvez  vous  retirer  -}  Mlle  de 
Morell  doit  avoir  besoin  que  vous  ne  tous  sépariez  pas  d'elle. 

M.  aeermann,  négociant  ,  rend  compte  de  l'expulsion  de  La 
Roncière  du  salon  du  général.  Il  l'a  vu  se  retirer  sans  mot  dire 
après  avoir  été  prendre  son  cbapska  au  moment  où  on  lui  dit 
que  le  général  le  demandait  dans  son  antichambre. 

Le  témoin  ajoute  que  quelques  jours  «près  l'attentat,  passaut 
avec  sa  femme,  en  cabriolet,  sur  le  pont  de  Saumur,  il  remar- 
qua qu'un  carreau  avait  été  cassé  à  la  fenêtre  de  la  chambre  de 
Mlle  de  Morell.  Il  déclare  que  le  carreau  était  cassé  presque  en- 
tièrement, et  que  la  fracture  était  en  diagonale  et  non  en  ligne 
droite.  (Sensation.) 

Le  témoin  interpellé  de  nouveau,  déclafe  qu'il  est  parfaite- 
ment sûr  du  fait  qu'il  a,  sur  ce  point,  consulté  ses  souvenirs 
et  ceux  de  sa  femme. 

Me  bereter.  Le  témoin  a  remarqué  que  M.  de  La  Ronciôre 
avait,  avant  de  parler  au  général,  tiré  son  shapska;  le  capitaine 
Jacquemin  a  aussi  été  frappé  de  cette  circonstance.  Je  désirais 
savoir  ce  que  ce  dernier  en  a  pensé. 

le  capitaine  jacquemin.  D'après  nos  usages,  les  militaires  qui 
ont  des  bonnets  à  poil,  des  casques,  des  chapskas,  les  gardent 
sur  la  tête  en  entrant,  et  ceux  qui  ont  des  chapeaux  à  cornes  les 
ôtent;  on  les  dépose  ou  on  ne  le  dépose  pas,  comme  ou  veux  ; 
mais  une  fois  qu'on  les  a  déposés,  on  rendre  dans  la  règle  géné- 
rale ;  or  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  d'usage,  lorsqu'on  est  dans 
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un  bal  et  qu'on  est  interpellé  par  le  maître  ou  la  maîtresse  de  la 
maison  d'aller  reprendre  sa  coiffure. 

l'accusé.  C'était  une  marque  de  déférence  pour  M.  le  général. 

m.  le  président.  Vous  sembleriez  avoir  prévu  ce  qui  allait  vous 
arriver  ;    c'est  que  ce  fait  serait  important. 

On  appelle  M.  Cayot,  maire  de  Soumur. 

m.  partarriect-laposse.  Nous  avons  appelé  le  témoin  pour  lui 
demander  s'il  u'aurait  pas  quelques  rcnseignenien't  à  donner  sur 
la  moralité  des  demoiselles  Rouaut  et  de  Mlle  Barrot.  (Marques 
de  curiosité.) 

M.  Cayot  paraît  embarrassé.  «  Cette  question,  dit-il.  est  fort 
délicate  :  pour  y  répondre  ,  je  la  diviserai  en  deux  parties.  Je 
distinguerai  les  mœurs  et  la  probité.  Il  me  semble  que  relative- 
ment a  des  femmes,  il  est  possible  de  faire  cette  distinction. 
(Mouvement,  surtout  aux  bancs  des  dames.)  Je  parlerai  d'abord 
des  demoisel'es  Rouaut. 

m.  partarriec-lafosse.  Nous  ne  vous  interrogeons  que  sur  les 
mœurs. 

Me  chaix-d'est  akge,  Eh  !  pourquoi  donc  pas  aussi  sur  la  pro- 
bité? 

M.  le  président.  Le  témoin  s'expliquera  sur  les  deux  points. 

M.  cayot.  J'ai  entendu  parler  de  ces  deux  demoiselles.  J'ai 
voulu,  pour  ne  pas  avancer  une  opinion  légère,  prendre  des  in- 
formations un  peu  exactes,  et  je  me  suis  convaincu  que  ces  de- 
moiselles traitaient  assez  lestement  l'article  des  mœurs  ;  que 
sur  ce  point  elles  n'étaieut  pas  très-sévères;  enfin  qu'e'les  se 
permettaient  ce  que  ces  demoiselles  appellent  entre  elles  un 
bon  ami.  (On  rit  )  Mais  j'affirme  qne  malgré  cela  il  ne  faut  pas 
les  confondre  avec  ces  femmes  éhoutées  qui  courent  les  rues 
ou  qui  habitent  les  mauvaises  maisons,  (.\nnette  Rouaut,  asssise 
au  banc  des  témoins,  verse  des  larmes.)  Quant  à  la  probité,  je 
déclare  qu'elles  appartiennent  à  une  famille  honnête,  et  qu'il  y  a 
plusieurs  années  leur  père  est  mort  dans  un  incendie,  victime 
de  son  dévouement.  A  l'égard  de  la  demoiseile  Borrot,  je  ne 
puis  rien  dire  sur  sa  famille  ,  car  elle  est  fille  naturelle  ;  je  sais 
seulement  qu'elle  est  associée  avec  les  demoiselles  Rouaut. 

Après  deux  dépositions  insignifiantes  et  une  courte  suspension 
d'audience,  M.  Oudart,  écrivain  expert,  est  appelé.  (Mouvement 
général  de  curiosité.) 

«  Jai  été  chargé ,  dit-il ,  d'examiner  des  pièces  à  conviction 
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qui  figurent  dans  ce  procès  \  je  viens  vous  faire  part  du  résultat 
de  mon  examen.  Je  dois  dire  ,  avant  tout ,  que  cet  examen ,  je 
l'ai  fait  avec  conscience,  avec  le  plus  grand  soin.  Je  dis  cela 
pour  vous,  MM.  les  jurés,  car  les  membres  du  barreau  me  ren- 
dront, je  l'espère,  la  justice  de  reconnjître  que  je  remplis  les 
nombreuses  missions  dont  je  suis  jonrnellement  chargé,  sinon 
avec  sagacité  sinon  avec  discernement,  au  moins  toujours  avec 
conscience. 

«<  Vous  savez,  messieurs,  le  nombre  et  la  nature  de  ces  pièces 
(je  n'ai  pas  été  chargé  d'examiner  la  totalité  des  lettres,  miis 
seulement  quatorze  d'entreelles.)  C'est  donc  sur  quatorze  pièces, 
sur  les  écritures  de  ces  quatorze  pièces  que  porteront  mes  re- 
marques et  mes  observations. 

«  La  première  cho^e  à  examiner  était  de  savoir  si  toutes  ces 
pièces  émanaient  du  même  auteur,  était  de  la  même  écriture. 
Pour  moi  il  y  a  trois  espèces  d'écritures  :  l'écriture  faite  fran- 
chement, légèrement ,  au  courant  de  la  plume  ;  l'écriture  tracée 
avec  déguisement,  de  manière  à  la  rendre  méconnaissable  ,  l'é- 
criture enfin  ,  qui  est  l'imitation  servile  de  l'écriture  et  de  la  si- 
gnature d'un  autre ,  qui  a  été  faite  dans  le  but  d'imiter  un  mo- 
dèle. 

«  On  retrouve  dans  ces  quatorze  pièces  ces  trois  caractères 
d'écriture.  J'ai  examiné  sérieusement  et  avec  une  grande  atten- 
tion ces  quatorze  pièces,  et  voici  ce  que  j'ai  reconnu. 

«  Toutes  ces  pièces  sont  écrites  par  une  seule  et  même  main, 
main  habile,  légère,  consommée.  Elles  ne  sont  ras  toutes  écrites 
de  la  même  manière.  Une  de  ces  lsttres,  la  plus  petite  lettre  , 
signée  ,  Marie  de  Morell,  est  adressée  à  M.  d'Estouilly,  est  écrite 
franchement,  librement,  et  présente  dans  le  cours  de  l'écriture, 
comme  dans  la  signature,  l'écriture  réelle,  sans  déguisement, 
sans  imitation,  de  la  personne  qui  a  écrit  et  signé  la  lettre.  Les 
autres  lettres  sont  une  falsification  ridicule  de  la  manière  véri- 
table et  sincère  d'écrire. 

«  En  dernier  lieu ,  j'ai  dû  examiner  récriture  de  M.  de  La 
Roncière,  écriture  faite  naturellement, librement, identiquement, 
dans  la  môme  forme  ,  sans  être  nullement  contrefaite  ;  je  l'ai  ap- 
prochée de  ces  quatorze  pièces ,  et  j'ai  trouvé  des  dissemblances, 
non  seulement  dans  la  forme  des  lettres,  mais  dans  le  caractère 
de  l'écriture,  dans  l'assemblage  des  lettres,  dans  la  manière  de 
faire;   il  estdemeuié  démontré»  pour  moi ,  que  ces  lettres 
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anonymes  n'émanent  pas  de  lui.    (Mouvement.)  Ici  se  borne, 
Messieurs,  tout  h»  rapport  que  j'ai  à  vous  faire.   » 

M.  le  président.  A  quel  signe  dites-vous  que  vous  avez  re- 
connu que  toutes  les  lettres  devaient  être  attribuées  à  la  per- 
sonne qui  a  écrit  le  petit  billet  si#né  M;irie  de  Aiorell?  (On  fait 
passer  au  témoin  les  quatorze  pièces  ;  il  les  examine.  ) 

M.  oudart  C'est  à  la  configuration  de  l'écriture,  à  l'habitude 
delà  main.  Malgré  le  déguisement  de  l'écriture  qui  est  le  carac- 
tère des  treize  pièces  autres  que  la  petite  lettre  signée  Marie  de 
Morell ,  on  reconnaît  la  manière  libre  d'écrire,  le»  habitudes  de 
l'écriture  commune  de  la  personne  de  laquelle  elles  sont  toutes 
émanées. 

m  Toutes  les  lettres  majeures  ont  la  même  forme  ;  elles  sont 
verticales  au  lieu  d'être  inclinées.  Dans  le  soin  qu'on  a  pris  de 
le  déguiser  ainsi,  on  voit  qu'on  a  mis  une  affectation  ridicule  à 
ieur  ôter  leur  pente  pour  jeter  dans  le  caractère  général  de  l'é- 
criture une  autre  physionomie  que  celle  de  l'écriture  véiitable 
cuise  produit  dans  [a  petite  lettre  signée  Marie  de  Morell. 

«  Il  y  a  dans  les  caractères  de  l'écriture  qu'on  a  à  reconnaître 
autre  chose  que  la  forme  des  lettres;  il  y  a  aussi  la  nature  de  la 
main  ,  l'habilu  de  de  la  main,  le  dégagement ,  la  légèreté  de9 
traits.  On  retrouve  dans  toutes  les  piaces  la  même  manière  de 
faire,  la  même  configuration  des  lettres  majeures.  Il  y  a  surtout 
des  lettres  qui  sont  remarquables.  La  lettre  P  se  fait  toujours  de 
la  même  manière  ;  la  lettre  S  également. 

«  Mon  opinion  est  sur  ce  point  que  toutes  ces  lettres  sont  de  la 
même  main  ,  et  que  la  véritable  écriture  de  celui  qui  les  a  tra- 
cées est  l'écriture  du  petit  billet  sigué  Marie  de  Morell. 

m.  le   président.  Faites  passer  ces  1 4 pièces  à  MM.  les  jurés. 

un  jubé.  Il  faut  plus  de  temps  et  de  loisir  pour  les  examiner 
que  le  court  espace  de  temps  d'intervalle  de  séance. 

M.  ll  pbésident.  Examinez  les  lettres,  Messieurs.  Vouspouve* 
et  devez  prendre  tout  le  temps  nécessaire  pour  examiner  ces 
lettres. 

un  juré.  Je  demanderai  pendant  que  mes  collègues  exami- 
nent ces  pièces,  à  quel  caractère  M.  l'expert  reconnaît  que  la 
lettre  signée  Marie  de  Morell,  qu'il  prend  comme  type  de  l'écri- 
ture de  la  personne  qui  a  écrit  les  treize  lettres,  est  écrite  natu- 
rellement et  sans  aucun  déguisement. 

M.  qupart.  Rien,  Monsieur,  n'est  plus  facile  à  reconnaître 
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qu'une  écriture  franchement  tracée:  on  la  distin  u  e  au  premier 
coup  d'oeil  de  l'écriture  contrefaite,  déguisée.  L'écriture  franche- 
ment tracée  est  vive,  légère,  produite  d'un  seul  jet,  au  courant 
de  la  plume. 

DM  juré.  Jedemanderaisiuncontrefacteurhabilene  peut  par- 
venir à  l'imitation  complète  de  ces  caractères  qui  doivent  indi- 
quer d'une  manière  positive  que  l'écriture  n'a  point  été  contre- 
faite, surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  lettre  de  peu  d'étendue, 
comme  la  lettre  signée  Marie  de  Morell,  et  qui  contient  seule- 
ment deux  petites  pages. 

m.  oudart.  Il  y  a  deux  manières  de  contrefaire  :  la  méthode 
artificielle  et  la  méthode  naturelle.  Nous  appelons  méthode  ar- 
tificielle celle  qui  consiste  à  reproduire  une  signature  par  le 
moyen  du  calque  ou  du  contre-retirement.  Cette  contrefaction 
se  décèle  d'elle-même  ;  l'écriture  alors  est  tâtonnée  ,  morte  et 
froide. 

«  Il  y  a  encore  l'écriture  imitée  nuturellement  ,  c'est-à-dire 
sans  avoir  recours  au  calque.  Le  contrefacteur  dont  la  main  est 
très  exercée  peut  s'identifier  en  quelque  sorte  (je  dis  en  quelque 
sorte)  avec  la  signature  d'un  autre,  et  reproduire  ce  mot,  cette 
signature  de  manière  à  tromper  un  œil  môme  exercé:  mais  cette 
imitation,  qui  est  possible  pour  un  mot.  pour  une  signature,  ne 
le  serait  pas  pour  deux  lignes  d'écriture.  » 

(Pendant  ce  temps,  MM.  les  jurés  examinent  les  14  lettres 
anonymes  qui  leur  ont  été  remises.) 

on  juré.  Nous  ne  pouvons  juger:  nous  n'avons  pas  les  pièces 
de  comparaison. 

m.  le  président.  Vous  les  aurez  tout-à-1'heure:  il  ne  s'agit 
maintenant  d'autre  chose  que  d'exa  miner  ces  15  pièces,  de  les 
comparer  entre  elles  et  avec  la  petite  lettre  signée  Marie  de  Mo- 
rell. Vous  aurez  les  pièces  de  comparaison  lorsque  viendra  le 
troisième  expert.  Je  puis  cependant  en  ce  moment  vous  faire 
passer,  comme  objet  de  comparaison,  les  lettres  de  M.  de  La 
Roncière;  voici  un  paquet  considérable  de  lettres  de  lui  qui  ont 
été  saisies  au  domicile  de  Mélanie  Lair.  Je  vais  vous  les  faire 
passer.  Huissier,  montrez-les  à  l'accnsé 
M.  de  La  Pioncière  les  parcourt. 

m.  de  làro.ncière.  Je  les  reconnais  MM.  les  jurés  verront 
que  dans  ces  lettrçs  il  s'agit  de  choses  tout  à  fait  de  la  vie 
privée. 
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m.  le  pbésident.  Si  vous  répugniez  à  ce  que  ces  lettres  soient 
l'émises  comme  pièces  de  comparaison,  nous  en  avons  d'autres 
que  nous  pourrons  soumettre  à  MM.  les  jures. 

de  la  roncière.  Oh  !  mon  Dieu,  non.  cela  m'est  bien  égal; 
MM.  les  jurés  pourront  peut-être  même  apprendre  a  m'y  con- 
naître.. 

m.  partarrieu-lafosse.  Il  faudrait  peut-être  faire  passer  à 
MM.  les  jurés  des  lettres  véritablement  de  l'écriture  de  Mlle  de 
Morel!. 

m.  le  président.  Non  pas,  ce  n'est  pas  le  moment;  il  ne  s'agit 
maintenant  que  de  vérifier  si  la  personne  qui  a  écrit  et  signé  la 
lettre  Marie  de  Morel!,  a  écrit  et  signé  les  treize  autres  lettres 
anonymes. 

m.  oudart.  Je  dois  faire  une  observation  qui  m'a  échappé  et 
qui  est  delà  plus  grande  importance.  C'est  que  les  lettres'  ano- 
nymes attribuées  à  M.  de  La  Roncière  ,  sont  écrites  par  une 
main  de  beaucoup  supérieure  à  la  sjeune  :  et  qu'il  est  impossible 
à  un  homme,  pour  déguiser  son  écriture,  de  faire  mieux  qu'il 
ne  fait  habituellement.  L'écriture  des  lettres  anonymes  est  une 
écriture  qui  lient  le  milieu  entre  l'écriture  anglaise  et  l'écriture 
moderne.  Elle  est  tracée  avec  dégagement ,  hardiesse  .  liberté. 
Cette  écriture  n'offre  aucune  espèce  d'analogie  avec  celle  de  M. 
de  La  Roncière. 

un  juré.  Laquelle  de  ces  lettres  contient  l'imitation  d'une 
écriture? 

m.  oudart.  Je  n'ai  pas  dit  qu'aucune  de  ces  lettres  contint 
l'imitation  d'une  écriture  quelconque,  j'ai  dit  que  dans  treize 
de  ces  lettres  on  avait  déguisé  son  écriture,  et  que  dans  la  qua- 
torzième, la  petite,  signée  Marie  de  Morell,  on  avait  laissé  Cou- 
rir sa  main  sans  déguisement. 

un  juré.  Je  remarque  que  voici  des  P  qui  n'ont  aucune  res- 
sémblance. 

m.  oudart.  Il  faut  tenir  compte  aussi  du  soin  qu'on  a  mis 
;\  déguiser.  Il  n'y  a  qu'une  lettre,  et  c'est  la  petite,  qui  soit 
écrite  librement  û  ment  sans  aucun  déguisement. 

m.  de  vergés,  conseiller.  Serait-il  possible  à  quelqu'un,  à 
force  d'art  et  d'étude,  de  produire  une  écriture  déguisée  dans 
laquelle  vous  ne  pourriez  pas  reconnaître  et  signaler  ce  dégui- 
sement? 

m.  oudart,  avec  forcé.  C'est  impossible.  (Longue  rumeur 
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négative  ).  Je  vous  demande  pardon,  Messieurs,  il  est  impos- 
sible de  se  déguiser  tellement  dans  vingt  lignés  d'écriture,  par 
exemple,  qu'on  ne  laisse  apercevoir  quelques  trucs  de  son 
écriture.  Ce  que  je  vous  déclaré  ici  est  l'expression  de  ma  pro- 
fonde conviction  et  de  vingt  ans  d'expérience. 

M.  de  berny  ,  conseiller.  A  t  il  failli  déployer  une  grande  habi- 
leté pour  opérer  cette  simuTtaiiôn,  cette  imitation  ? 

m.  oddart.  Encore  une  fois,  Messieurs,  il  n'ya  pas  imitation, 
il  y  a  simplement  déguisement:  je  dis  déguisement,  et  je  devrais 
pour  mieux  rendre  ma  pensée,  dire  a  fectation.  Pour  produire 
ce  déguisement  on  change  la  dimension  ordinaire  de  ses  lettres, 
la  pente  de  son  écriture;  on  fait  des  lignes  qui  montent  ou 
descendent,  afin  de  parvenir  à  changer  physionomie  de  son 
écriture;  c'est  ce  qu'on  remarque  dans  ces  lettres  anonymes 
que  j'ai  été  chargé  d'examiner. 

m.  de  verges.  Un  individu  pourrait-il,  en  s'exerçant  à  tracer 
des  écritures  diverses,  arriver  à  ce  résultat,  que  vous  ne  pou- 
riez  plus  reconnaître  la  même  main  dans  ces  diverses  écri- 
tures ? 

M.  oudart.  Quelle  que  fût  son  habileté,  on  retrouverait  tou- 
jours les  habitudes  de  sa  main,  le  toucher  qui  décèlerait  le  même 
auteur. 

m.  de  berny,  conseiller.  Une  main  habile  ne  pourrait-elle  pas 
s'exercer  à  varier  ces  affectations  dont  vous  parliez,  j'appuie  à 
dessin  sur  ces  mot  affectation,  de  manière  à  ce  qu'on  ne  put , 
dans  diverses  pièces  d'écriture  aussi  variées,  reconnaître  tou- 
jours la  même  main  ? 

m.  ocdart.  On  reconnaîtrait  toujours  que  ces  diverses  pièces 
émanent  de  la  même  main;  chacune  porterait  un  cachet  qui  lui 
est  individuel,  et  ce  cachet,  c'est  l'organisation  de  la  main, 
l'habitude  de  la  main  qui  se  trahit  toujours  malgré  la  volonté  de 
celui  qui  écrit. 

m.  becquerel,  juré,  à  la  fin  d'une  lettre,  le  déguisemeot  ne 
doit-il  pas  être  moins  parfait  qu'au  commencement,  par  la  rai- 
son toute  simble  que  la  main  est  fatiguée? 

M.  oudàrt.  C'est  là  une  remarque  fort  juste,  fort  judi- 
cieuse. 

m.  le  PRBsiDEUT.  Ya-t-il  ud  moyen  d'empêcher  qu'on  ne  re- 
connaisse, par  comparaison,  l'auteur  d'une  pièce  d'écriture  dé- 
guisée. 
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m.  oidart.  Oui,  monsieur  :  c'est  d'employer  pour  cela  des 
lettres  moulée?,  mais  avec  l'écriture  ordinaire,  l'affectation,  le 
déguisement  sont  toujours  faciles  à  reconnaître. 

Me  berryer.  Un  de  MM.  les  jurés  vient  de  faire  une  observa- 
tion d'une  grande  importance.  Je  demande  si  les  treize  lettres 
anonymes  ne  ressemblent  pas  plus  à  l'écriture  du  petit  billet 
pris  pour  type  de  l'éciilure  de  l'auteur  de  ces  lettres,  au  com- 
mencement qu'à  la  fin  ? 

M.  oi'dart.  après  avoir  examiné.  C'est  toujours  le  même  dé- 
guisement, c'est  toujours  la  même  main;  je  trouve  aux  dernières 
lignes  la  même  ressemblance  qu'aux  premières. 

mc  berryer»  Il  y  a  une  lettre  anonyme  de  qnatre  page9,  je  de- 
mande si  la  fin  de  cette  lettre  ne  s'éloigne  pas  plus  du  com- 
mencement de  la  petite  lettre  signée  Marie  de  Morell. 

m.  orDART  II  n'y  a  pas  la  moindre  ressemblance  à  la  fin  de  la 
lettre  que  dans  les  trois  autres  pages.  (  Rumeur). 

"dn  jiiRÉ.  A  quoi  voyez-vous  que  la  petite  lettre  signée  Marie 
n'est  pas  d'une  écriture  déguisée  ? 

m.  otjdart.  C'est  que  dans  cette  lettre  tout  est  tracé  d'une 
manière  bardie,  qu'on  n'y  voit  aucun  trait  hésité. Tout  a  été  fait 
d'un  jet,  l'écriture  est  franche,  rapidement  faite  au  couiant 
de  la  plume  par  une  main  fort  habile  ,  fort  légère,  fort  exer- 
cée. 

dn  jbrê.  Vous  dites  que  les  lettres  anonymes  sont  tracées  en 
écriture  anglaise  ? 

m.  orDART.  Je  dis  qu'elles  sont  tracées  par  une  main  habituée 
à  écrire  l'anglaise,  que  cette  écriture  est  anglo-française,  ti 
vous  \oulez.  que  c'est  une  anglaise  élégante. 

m.  de  berny.  Pour  passer  ainsi  d'une  écriture  ou  bâtarde,  ou 
coulée,  à  une  autre  écriture  anglaise,  est-il  nécessaire  de  chan- 
ger de  plume  ? 

m.  oudart.  Ces  divers  genres  d'écritures  peuvent  s'exécuter 
avec  la  même  plume.  La  plume  n'est  que  l'instrument  :  on  peut 
faire  une  foule  d'écritures  avec  la  même  plume. 

m,  de  berny.  Entre  la  chose  imitée  et  la  chose  véritable  il 
a  une  différence  ? 

m.  orDART.  Oui,  monsieur,  il  y  a  la  différence  qui  existe  entre 
le  portrait  et  la  personne  elle-même. 

'  •   m.  becqderel.  juré.  Ne  pouvons  nous  pas  avoir  de  l'écriture 
de  Mlle  de  Morell  ? 
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m.  le  président.  Faites  rentrer  le  témoin  Oudard  dans  mon 
cabinet,  plus  tard  je  lui  donnerai  une  mission. 

m*  partarrieulafosse.  Je  vous  prie  de  faire  rappeler  le  témoin 
Ambert. 

M.  ambert  se  présente  à  la  barre.  (  Mouvement  dans  l'au- 
dience. } 

m.  partarrieulafosse.  Vous  avez  dit  que  vous  aviez  reconnu 
si  bien  l'écriture  de  M.  de  La  Roncière  dans  cette  lettre  à 
M.  d'Estouilly,  qui  contenait  ces  paroles  :  «  Vous  êtes  un  lâche, 
un  misérable,  »  que  si  une  pareille  lettre  vous  était  apportée, 
vous  ne  balanceriez  pas  à  l'attribuer  à  La  Roncière. 

m.  ambert.  Oui,  je  reconnais  avoir  déclaré  cela.  Je  persiste 
tellement  à  reconnaître  dans  cette  lettre  l'écriture  de  M.  de  La 
Roncière,  que,  si  j'en  recevais  une  semblable,  je  ne  balancerais 
pas  aujourd'hui  à  dire  qu'elle  vient  de  lui.  Je  ne  siiis  pas  ex- 
pert (  le  témoin  tient  la  lettre  dans  sa  main  ),  mais  je  n'en  re- 
connais pas  moins  là  l'écriture  de  M.  de  La  Roncière.  Cela  est 
si  vrai  qu'après  avoir  déguisé  son  écriture  dans  tout  le  cours  de 
la  lettre,  il  a  oublié,  en  mettant  l'adresse,  qu'il  faisait  un  faux, 
et  il  est  aisé  de  reconnaître  son  écriture  dans  cette  adresse,  sur- 
tout dans  le  mot  Saumur.  Voyez  plutôt  :  IV  du  mot  rue  est  tout 
à-fait  de  son  écriture.  Tous  les  experts  du  monde  viendraient 
me  dire  que  cette  lettre  n'est  pas  de  La  Pionciére,  que  je  dirais, 
moi,  qu'elle  est  de  lui.  Dans  ma  conviction,  elle  est  de  lui,  elle 
est  de  lui  !  (  Mouvement  général.  ) 

«  A  côté  des  preuves  matérielles  que  j'y  trouve,  je  remarque 
des  preuves  morales  :  je  retrouve  le  style  de  M.  de  La  Roncière. 
M.  de  La  Roncière  a  l'habitude  de  mettre  entre  deux  paren- 
thèses toutes  les  phrases  incidentes  ;  cela  se  remarque  dans  les 
lettres  anonymes;  les  P,  les  L  ,  sont  les  P,  les  L,  de  M.  de  La 
Roncière.  Je  ne  suis  pas  expert,  moi,  mais  voilà  mon  opinion. 
Avant  de  déclarer  à  M.  Bérail  que  cette  lettre  était  de  La  Ron- 
cière, vous  comprenez  que  j'ai  beaucoup  réfléchi.  J'ai  pris  des 
lettres  de  M.  de  La  Roncière,  j'ai  pris  la  lettre  anonyme,  j'ai 
examiné  lettre  par  lettre,  commençant  par  l'A  et  finissant  par 
le  Z,  et  j'ai  acquis  la  conviction  que  celte  lettre  était  de  la  main 
de  M.  de  La  Roncière. 

m.  le  président.  Cette  lettre  est  de  celles  qui  ont  été  soumises 
à  l'expert. 

m.  oudard.  Eh  bien  !  dans  mon  opinion  elle  n'est  pas  de 
M-  de  La  Roncière. 
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m.  ambert.  Dans  votre  opinion  soit;  mais  dans  la  mienne  elle 
en  est.  Voici  une  autre  preuve  morale.  M.  de  La  Roncière,  sur 
ïe  terrain,  me  dit  :  «  M.  Ambert  je  suis  content  de  vous;  eh 
bien!  dans  la  lettre  anonyme  je  trouve  écrit  précisément  :  Je 
suis  content  d'Âmbert.  Or,  je  demande  comment  on  pourrait 
admettre  que  Mlle  de  Morell,  à  qui  on  paraît  vouloir  attribuer 
ces  lettres,  ait  pu  savoir  ce  qui  s'est  passé  entre  nous  sur  le 
terrain.  (  Mouvement  prolongé.  ) 

Me  berryer.  Puisqu'on  a  parlé  d'imitation  d'écriture,  je  de- 
manderai à  M.  Ambert  ce  qu'il  sait  à  ce  sujet  sur  le  compte  de 
M.  de  La  Boncière. 

m.  ambert.  L'expert  vous  a  dit  que  ces  lettres  anonymes 
avaient  été  tracées  par  une  main  légère  et  très  habile.  Eh  bien! 
c'est  une  chose  connue  de  deux  cents  officiers  que  nous  sommes 
à  Saumur,  que  M.  de  La  Roncière,  bien  qu'il  n'eût  jamais  appris 
le  dessin,  avait  une  très  grande  légèreté  dans  la  main,  une  très 
grande  facilité,  je  ne  dis  pas  à  imiter  les  écritures,  car  si  nous 
l'avions  su,  nous  l'aurions  chassé  de  l'école,  mais  à  copier  des 
dessins.  C'était  l'époque  où  parurent  pour  la  première  fois  ces 
petites  diableries  en  silhouettes.  M.  de  La  Roncière  passait  sa 
vie  à  les  copier,  à  faire  de  ces  petits  dessins.  Il  avait  tellement 
de  patience  dans  les  travaux  de  main,  qu'il  était  parvenu  à  faire 
tout  l'alphabet  en  entrelaçant  des  fleurs.  Il  avait  ainsi  écrit  son 
nom.  Il  était  connu  par  son  adresse  à  faire  des  transparens. 
(  Rumeur.  )  Il  faisait  des  transparens,  il  avait  des  goûts  de 
femme,  il  brodait,  il  faisait  des  pantoufles,  il  s'occupait  de  tra- 
vaux qui,  sans  ce  genre  d'adresse  dans  la  main,  ne  sauraient 
se  faire. 

Sur  la  demande  de  Me  Chaix,  on  soumet  à  M.  Ambert  la  pe- 
tite lettre  signée  Marie  de  Morell. 

m.  ambert,  après  l'avoir  examinée.  Cette  lettre  ressemble 
moins  à  l'écriture  de  La  Roncière  que  les  autres,  mais  j'en  ap- 
pelle à  la  bonne  foi  du  premier  venu  dans  le  public,  n'est-ce 
pas  l'écriture  de  La  Roncière  ?  Voilà  bien  sa  manière  de  faire 
les  jambages  des  P,  les  jambages  dépassent  toujours  la  ligne. 
Cette  lettre-là  est  évidemment  de  M.  de  La  Roncière. 

m.  oudard.  Examinez  donc  les  Z? 

m.  ambert.  Montrez-moi  donc  un  Z,  je  ne  vois  pas  de  Z...  il 
est  bien  évident  que  cette  lettre  a  été  faite  à  main  levée. 

m.  oudart.  Très  bien  !  très  bien  !  c'est  ce  que  j'ai  dit. 

m.  ambert.  Ce  n'est  certes  pas  Mlle  de  Môrèll ,  car  elle  ne  se 
serait  pas  placée  pour  écrire  dans  une  position  si  gênante. 
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m.  oodart.  Mais  je  ne  vous  ai  jamais  parlé  de  Mlle  de  Morell. 

m.  ambert.  Et  cette  petite  lettre  signée  Marie  de  Morell  est- 
elle  contrefaite  ? 

m.  oldart.  Je  n'ai  jamais  dit  que  cette  lettre  fût  contrefaite. 

m.  partarrieu-lafosse.  Le  témoin  persiste  à  déclarer  que  la 
lettre  envoyée  comme  provocation  est  bien  réellement  de  la 
main  de  M.  de  La  Roncière  ? 

R.  Oui. 

m.  partarrieu-lalosse.  Il  déclare  que  la  petite  lettre  qui  a 
été  écrite  sous  le  nom  de  Mlle  de  Morell  lui  parait  être  écrite 
d'une  manière  contrefaite,  et  qu'il  peut  l'attribuera  l'accusé  de 
La  Roncière  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

m.  partarrieu-lafosse.  Voilà  tout  ce  que  nous  avions  à  vous 
demander. 

On  appelle  M.  Saint-Omcr,  autre  expert  écrivain. 

Ce  témoin  déclare  avoir  été  consulté  sur  la  question  de  sa- 
voir si  les  quatorze  lettres  anonymes  et  celle  signée  Marie  de 
Morell,  étaient  ou  non  de  l'écriture  de  l'accusé  de  La  Roncière. 
Il  a  comparé  les  quatorze  lettres  entre  elles  et  il  a  reconnu 
qu'elles  étaient  toutes  écrites  de  la  même  main.  Les  quatorze 
lettres  anonymes  sont  tracées  avec  affectation,  mais  celle  signée 
Marie  de  Morell  est  écrite  franchement,  naturellement  et  sans 
déguisement.  Eh  comparant  ces  lettres  avec  l'écriture  de  M. de 
La  Roncière,  il  s'est  convaincu  qu'il  n'y  avait  entre  elles  ab- 
solument aucune  ressemblance.  (Mouvement.) 

m.  ie  président.  A  quels  signes  avez-vous  reconnu  que  le 
billet  signé  Marie  de  Morell  était  écrit  franchement? 

R.  Parce  qu'il  à  été  écrit  couramment, 

D.  Mais  ne  pourrait-on,  déguisant  son  écriture,  jeter  les  let- 
tre» de  la  même  manière  ? 

R.Noh,  car  lorsqu'on  déguise  son  écriture,  on  ne  peut  écrire 
couramment  et  avec  franchise. 

m.  de  bernt.  L#  billet  signé  Marie  de  Morell  est-il  ou  non  en 
entier  de  la  même  main?  Est-il  écrit  avec  la  môme  franchise 
du  commencement  à  la  lin? 

R.  Oui. 

D.  Trouvez-vous  quelques  lettres  dissemblantes  entre  elles  ? 

H.  Won,  elles  se  ressemblent  toutes. 

m.  miette,  autre  expert  est  introduit  :  «  Nous  avons  examiné 
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toutes  les  pièces,  dit-il;  quelque  pressentiment  que  je  puisse 
avoir  qu'elles  étaient  de  la  main  de  M.  de  La  Roncière,  je  suis 
resté  convaincu  que  les  lettres  n'étaient  pas  de  sa  main.  On  m'a 
demandé  si  elles  étaient  de  Mlle  de  Morell,  j'ai  reconnu  que  les 
majeures  étaient  parfaitement  identiques  avec  celles  de  Mlle  de 
Morell,  que  les  V  étaient  formés  à  l'anglaise,  un  peu  serrés  du 
bas.  On  nous  a  donné,  pour  pièce  de  comparaison,  une  feuille 
sur  laquelle  est  écrite  la  même  lettre  par  Mlle  de  Morell  :  les 
majeures  se  ressemblent  parfaitement,  non  seulement  par  la 
configuration  des  lettres,  mais  encore  par  la  légèreté  de  l'exé- 
cution, le  toucher,  la  distance  des  mois  entre  eux  ;  on  remar- 
que encore  que  les  M  commencent  tous  par  une  petite  boucle, 
tandis  qu'ordinairement  on  lance  de  suile  son  trait  pour  faire 
un  M.  Les  R  sont  faits  par  une  ligne  mixte  qui  quelquefois  ne 
s'arrête  pas,  et  se  termine  comme  un  B  ;  en  s'arrêtant  sèche- 
ment en  bas.  Ce  sont  là  les  caractères  de  l'écriture  de  Mlle  de 
Morell.  Les  A  de  Mlle  de  Morell  sont  faits  par  un  C  joint  à  un 
I.  Dans  les  O,  Ja  seconde  partie  est  plus  longue  que  la  premièse 
et  se  ferme  au-dessus. 

(On  fait  passer  à  l'expert  les  lettres  de  question  et  les  lettre 
de  comparaison.) 

M.  de  ffiRNY,  conseiller.  Examinez  d'abord  la  petite  lettre  si- 
gnée Marie  de  Morell  et  dites-nous  si  elle  présente  dans  toutes 
ses  parties  la  même  franchise  d'exécution. 

l'expert.  Elle  est  un  peu  penchée  vers  la  fin,  mais  c'est  l'eP 
fet  de  la  fatigue  de  la  m;iin. 

m.  de  berny.    Vous  n'avez  pas   eu  le   temps   d'examiner.  Me*^" 
comprenez-vous  bien  ?  Eh  bien  !  si  vous  me  comprenez  bien, 
n'allez  pas  si  vite  ;  faites  votre  examen  lentement.   Il  ne  s'agit 
pas  de  faire  cela  à  la  volée. 

l'expert,  après  avoir  longtemps  examiné.  Il  y  a  des  parties 
qui  sont  plus  penchées. .  .  Le  O  a  deux  formes,  tantôt  il  se  fait 
par  un  C  et  un  L,  tantôt  par  un  O  prolongé;  quant  au  Z,  c'est 
une  ressemblance  constante;  c'est  un  type;  ce  sont  des  zig-zag 
qui  n'en  finissent  pas. 

Ou  fait  passer  a  l'expert  les  lettres  de  Mlle  de  Morell,  et  le 
corps  d'écriture  qu'on  lui  a  fait  faire  comme  pièces  de  compa- 
raison.  Il  les  examine  pendant  longtemps. 

vtf  jdbé.  J'ai  remarqué  que  l'expert  a  ainsi  commencé  sa  dé- 
posi  lion  :  «Nous  avous  examiné.  »  Il  n'était  donc  pas  seul? 
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l'expert.  J'étais  avec  M.  Durnerin,  quand  on  nons  a  remis 
les  pièces  ;  nous  ayons  travaillé  ensemble. 

m.  de  bebny.  Avez-vous  en  occasion  de  voir,  avant  votre  ex- 
pertise ,  M.  Oudart ,  et  d'en  causer  avec  lui  d'une  manière 
quelconque  ? 

l'expert.  M.  Oudart  nous  a  dit  que  M.  Michelin  l'avait  ap- 
pelé pour  une  expertise,  sans  nous  dire  laquelle  ;  il  nous  a  dit 
seulement  :  «  Vous  verrez  peut-être  cela.  » 

m.  de  berny.  Vous  n'avez  pas  parlé  avec  lui  de  l'objet  de 
l'expertise  ? 

R.  Non. 

Me  chaix-d'est-ange.  Saviez-vous  la  mission  qui  vous  était 
confiée  ? 

R.  Non.  monsieur. 

m.  le  président.  Que  contenait  la  lettre  qui  vous  a  été  envoyée 
pour  vous  mander  afin  de  faire  ce  rapport  ? 

R.  Cette  lettre  était  bien  simple.  Il  y  avait  dessus  :  «  Mon- 
sieur le  juge  d'instruction  vous  prie  Je  passer  dans  son 
cabinet.    » 

Me  chaix.  Combien  de  temps  avez-vous  passé  à  cette  ex- 
pertise ? 

l'expert.  M.  Michelin  nous  a  fait  enfermer  dans  un  cabi- 
net avec  M.  Durnerin,  et  nous  a  dit  :  «  Vous  aller  travailler 
à  loisir;  mais  vous  ne  sortirez  pas  que  vous  n'ayez  émis 
votre  opinion.  » 

m.  le  président.  Avez-vous  remis  votre  rapport  au  juge  sans 
avoir  communiqué  avec  personne  ? 

R.  Oui,  Monsieur,  sans  avoir  communiqué  avec  qui  que 
ce  soit. 

Le  témoin  déefare  qu'il  a  vu  et  comparé  plusieurs  corps  d'é- 
criture provenant  de  M.  d'Estouilly  ,  de  Mélanie  Lair,  des  de- 
moiselh  s  Rouault.  de  La  Roncière,  de  la  fille  Genier.  de  miss 
Allen.  »  Je  dois  ajouter,  continue  l'expert,  (  j'en  suis  fâché  pour 
M.  de  la  Roncière  )  ,  que  dans  les  lettres  émanées  de  lui,  j'ai 
reconnu  beaucoup  de  fautes  d'orthographe,  tandis  que  dans  les 
pièces  anonymes  il  n'y  en  a  pas. 

mc  berkter.  L'expeit  a  remarqué  qu'il  y  avait  dans  les  lettres 
de  M.  de  La  Roncière  des  fautes  d'orthographes,  et  qu'il  n'y  en 
avait  pas  dans  les  lettres  anonymes? 

l'expert,  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  a  pas  de  fautes  dans  les  lettres 
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anonymes  ;  mais  je  dis  que  l'orthographe  y  est  supérieure  à 
celles  des  lettres  de  M.  de  La  Roncière.  Nous  n'avons  pas  cru 
devoir  signaler  ces  choses-là,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  de  no- 
tre compétence. 

m.  partahriec-lafosse,  Nous  signalerons  de  suite  une  de  ces 
fautes  que  les  experts  n'ont  pis  cru  avoir  la  mission  de  relever 
dans  les  lettres  contrefaites.  Ainsi,  dans  les  lettres  contrefaites, 
le  pronom  démonstratif  ces  se  trouve  souvent  écrit  par  un  s. 
Dans  les  lettres  de  La  Iloncière,  reconnues  par  lui ,  ces  fautes 
se  retrouvent  très  fréquemment. 

M9  chaix.  Je  ne  veux  pas  établir  une  discussion  sur  chaque 
déposition.  Cependant  je  crois  devoir  relever  cette  observation 
fort  importante  que  l'hcmme  qui  ne  met  pas  l'orthographe  dans 
ses  lettres  familières  ne  peut  s'empêcher  de  commettre  les 
mêmes  fautes  quand  il  écrit  des  lettres  anonymes.  Il  ne  peut 
passavoirl'orthographe  un  jouret  1  oublier  le  lendemain.  Au  reste 
je  ne  m'oppose  pas  à  une  nouvelle  expertise.  Sur  ce  point  nous 
désirons  tout  ce  qui  pourra  conduire  à  la  découverte  de  la  vé- 
rité. 

m.  le  président.  Voici  un  point  à  écîaircir  et  qui  se  rapporte 
à  l'écriture  elle-même.  L'expert  a-t-il  examiné  la  manière  dont 
sont  configurés  les  d  dans  la  pièce  de  comparaison  écrite  chez 
M.  le  juge  d'instruction? 

l'expert.  Dans  toutes  les  pièces  de  comparaison  émanée  de 
Mlle  de  IMorell ,  je  n'ai  vu  qu'un  seul  d  fait  avec  c  et  un  l,  tous 
les  autres  d  se  font  avec  un  o  prolongé. 

m<»bebryer.  Ce  seul  d  fait  par  un  c  et  un  i  se  trouve  dans  une 
lettre  adressée  à  sa  tante. 

l'expert.  Nous  avons  encore  trouvé  un  d  de  cette  nature  dans 
une  page  de  devoir. 

Un  débat  confus ,  embarrassé,  s'engage  entre  M.  l'avocat- 
général,  Me  Berryer  et  l'expert  Miette,  sur  la  conformation  des 
lettres  D,  R,  etc.,  et  sur  les  différences  qu'elles  offrinient  dans 
les  pièces  d'instruction  et  dans  celles  du  dossier.  En  somme, 
l'incertitude  de  la  Cour  et  des  jurés  paraît  augmenter  au  fur  et 
à  mesure  des  déclarations  de  l'expert.  Sur  les  136  lettres  de 
m*" me  nature,  l'expert  n'en  constate  que  deux  qui  offrent  des 
diff/.rences  évidentes.  Le  débat  porte  ensuite  sur  le  genre  de  la 
signature  Marie  de  Morell. 

m« berryer.  Tous  les  experts  ont  dit  que  la  petite  leltre  signée 
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Marie  de  Morell  était  tracée  par  une  main  habile  ,  d'une  ma- 
nière fort  naturelle  ,  sans  dissimulation  ,  sans  affectation.  Je 
prie  M.  Yliette  d'examiner  la  signature  de  ce  billet  et  la  signa- 
ture apposée  au  bas  de  la  lettre  adressée  à  sa  tante.  Je  demande 
s'il  trouve  dans  la  signature  du  petit  billet  des  habitudes  de  la 
main  de  Mlle  de  Morell. 

m,  miette  ,  après  un  très  long  examen.  Je  vois  bien  des  dif- 
férences ,  le  D  est  différent  ;  les  R  ont  bien  de  la  ressemblance  , 
mais  le  fond  est  le  même. 

m.  l'avocat-géiséral.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  signalé,  dans 
votre  rapport,  les  différences  que  vous  sigualez  ici'; 

m.  miette.  S'il  avait  fallu  signaler  toutes  ces  petites  différen- 
ces de  détail,  il  aurait  fallu  faire  un  rapport  qui  aurait  duré  5 
ou  6  mois  ;  on  ne  peut  pas  tout  signaler,  tout  décrire  :  si 
Mlle  de  Morell  a  voulu  dissimuler  son  écriture  ,  il  est  bien  évi- 
dent qu'on  trouvera  des  différences. 

Me  berryer.  Il  paraît  que  vous  vous  êtes  attaché  spéciale- 
ment dans  votre  rapport  à  signaler  les  ressemblances  et  non  les 
dissemblances. 

m.  miette.  IVous  n'avons  pas  été  chargés  de  constater  les  dis- 
semblances. 

m.  l'avocat-géinéral.  Votre  devoir  était  de  le  faire  ,  vous  ne 
vous  êtes  acquitté  que  de  la  moitié  de  votre  mission. 

Me  berryer.  Ainsi ,  dans  la  signature,  vous  voyez  des  dis- 
semblances qui  vous  font  penser  que  la  signature  n'est  pas  la 
même! 

l'expert,  vivement.  Je  ne  dis  pas  cela;  il  y  a  des  dissem- 
blances: mais  à  mon  avis  ,  la  signature  est  la  même:  on  ne  si- 
gne pas  constamment  de  la  même  manière.  (Rumeur  négative 
prolongée.) 

Me  berryer.  MM.  les  jurés  remarquent  que  ces  observations 
abrégeront  d'autant  les  plaidoiries. 

Me  berryer,  à  l'expert  :  Voici  une  lettre  de  question.  Exami- 
nez les  mots  .-  acceptez,  vous  voyez,  et  dites  s'il  n'y  a  pas  sur  le 
le  premier  mot  une  surcharge,  si  l'on  n'a  pas  fait  sur  le  z  un 
trait  qui  portait  d'abord  à  droite  et  qui  a  été  ramené  à  gauche. 

l'expert,  après  examen:  Il  y  a  en  effet  un  trait  fait  après 
coup. 

Me  berryer.  Maintenant  je  vous  prie  de  rapprocher  ces  z  de 
ceux  des  lettres  de  comparaison,  et  de  nous  dire  si  le  premier 
g  ne  serait  pas  une  imitation. 
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l'expert.  Cette  écriture,  et  notamment  le  z  doot  on  parle,  est 
tracé  trop  précipitamment  pour  être  une  imitation. 

M*  Berryer  signale  encore  un  autre  s  d'une  autre  lettre  de 
Mlle  de  Morell;  l'expert  déclare  que  ce  £  a  été  tracé  franchement 
et  sans  déguisement. 

Me  berryer,  Maintenant ,  compares  avec  cette  autre  lettre  de 
question,  et  notamment  dans  le  mot  saviez. 

l'expert.  Le  z  de  ce  mot  est  aussi  fait  sans  déguisement. 

M*  berrier.  Je  m'en  rapporte  à  MM.  les  jurés  pour  se  con- 
vaincre s'il  y  a  ressemblance  entre  les  deux  lettres,  et  si  la  se- 
coode  n'est  pas  évidemment  imitée.  J'ai  fait  remarquer  une 
surcharge  au  mot  acceptez,  qui  me  semble  imité  et  non  naturel. 
N'y  a-t-il  pas  dans  la  même  lettre  une  surcharge  au  mot  rendez 
en  grâce  ? 

l'expert.  Je  remarque  que  le  2  de  cette  lettre  est  fait  suivant 
les  habitudes  de  Mlle  de  Morell,  et  que  le  trait  qui  surcharge  a 
été  fait  séparément. 

(  Mil.  les  jurés  examinent  ces  lettres.   ) 

Me  bebryer.  Dans  la  lettre  troisième  en  question,  IV  du  mot 
essayer  est-elle  naturelle? 

R.  Oui. 

(Me  Berryer  hausse  les  épaules  en  souriant.)  Eh  bien  î  dit-il, 
que  MM.  les  jurés  examinent!  Je  m'en  rapporte  à  eux. 

L'avocat  signale  encore  plusieurs  mots  des  lettres  de  ques- 
tion. t«Is  que  mettez,  ennuyez  ,  et  sur  la  réponse  de  l'expert  que 
les  z  de  ees  lettres  sont  naturels,  il  provoque  la  sagacité  de  MM. 
les  jurés,  qui  se  livrent  à  un  examen  très  détaillé  de  toutes  le» 
pièces. 

m"  berryer.  Je  n'ai  plus  qu'une  question  à  adresserau  témoin. 
A-t-ii  remarquéque  dans  l'écriture  de  Mlle  de  Morell  lesr  étaient 
faites  toujours  et  invariablement  de  la  même  manière? 

l'expert.  Oui. 

mc  berryer.  Et  dans  celles  de  comparaison  les  r  sont-elles 
faites  de  même  ? 

l'expert.  Non,  il  y  a  dans  certaines  des  dissemblances  et  de  la 
dissimulation. 

aie  chaix-d'est-ange.  Reste  à  savoir  de  la  part  de  qui. 

Me  berryer.  Je  ferai  remarquer  que  l'expert  s'est  attaehé  à  si- 
gnaler des  ressemblances  et  non  des  dissemblances. 

l'expert.  La  même  main  peut  former  des  lettres  dissent- 
blaotes. 
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m.  l' avocat-général.  Il  fallait  noter  ces  dûsemblanees  6*an9 
votre  rapport;  c'était  votre  devoir. 

Me  bebryer.  C'est  là  le  point  que  je  tiens  à  constater.  Il  est 
bien  reconnu  que  lorsque  les  experts  ont  procédé,  ils  ne  se  sont 
attaché  qu'aux  ressemblances,  ils  n'out  nullement  recherché  les 
dissemblances...  Pourquoi? 

l'expert.  Nous  avons  vu  dix  fois  plus  de  ressemblances  que 
de  dissemblances. 

M9  chaix.  Depuis  le  commencement  de  ce  débat,  je  me  suis  tu, 
je  n'ai  pas  voulu  m'y  mêler.  Il  me  sera  pourtant  permis  de  faire 
une  observation  générale.  Il  semble  ,  eu  vérité  ,  qu'il  y  ait  ici 
deux  questions.  Pour  moi,  j'en  vois  une  principale,  je  dirai  pres- 
que   une  seule,   celle  de  savoir  si  les  lettres  sont  ou  non  le  la 
main  de  M.  de  La  Roncière  ;  si  elles  ne  sont  pas  de  sa  main,  il 
faut  le  renvoyer.  Or,  je  ne  vois  pas  que  sur  ce  point  on  presse 
beaucoup  les  experts.   On  s'attache  à  démontrer  que  les  lettres 
ne  sont  pas  de  l'écriture  de  Mlle  de  Morell ,  et  a  combattre  un 
procès-verbal  d'experts  qui  déclare  le  contraire  ;  on  a  été  même 
jusqu'à  compter  les  lettres  de  même  nature,  pour  se  livrer  à  un 
travail  de  détails  !  Mais  ce  travail,  les  experts  n'ont  pu  le  pré- 
voir! Ils  se  sont  attachés  à  l'ensemble,  et  rien  qu'à  l'ensemble; 
ils  ont  bien  fait.  Frappé  de   ressemblances  ,  qui  leur  ont  paru 
évidente»,  ils  les  ont  signalées,  et  ils  ont  tiré  leurs  conclusions». 
Après  cela,  on  sait  que  souvent  l'écriture  d'une  même  personne 
présente  de  véritables  dissemblances  ;  mais  qu'on  se  soit  étudié 
ç  les  distinguer  lettre  par   lettre,   cela  est  impossible  !  S'il  en 
existe  ,    l'accusation   les    signalera.  Mais  qu'en  ce   moment   le 
débat  s'établisse  de    cette  manière,    si  cela    est  dans  le.  dr«it 
de  l'accusation  ,  je   ne   conçois    guère  qu'il  y    existe  presque 
exclusivement.  Ne  demandons  pas  aux  experts  plus  qu'ils  n'ont 
dû  faire  ;   leur  rapport  est  bon  ,  très  bon  ,   et  je  crois  pouvoir 
m'en  emparer.  Quant  aux  détails,  nous   les  examinerons  plu» 
tard. 

m.  l'avocat-général.  Ainsi  vous  ajournez  votre  réponse? 
Me  chaix.  Non  ;  mais  quand  1  accusation  aura  relevé  des  dis- 
semblances, je  verrai  à  y  répondre. 

m.  l'avocat-géinéral.  L'accusation  n'en  a  pas  moins  en  le 
droit  d'agir  comme  elle  l'a  fait. 
Me  chaix.  Incontestablement. 

Me  berryer.  Les  experts  ont   dit  que  les  lettres  anonymes 
était  incontestablement  de  la  main  de  Mlle  de  Morell  ;  ils  ont 
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signalé  ce  qu'ils  ont  appelle  des  types  infaillibles .  Nous  avons  du 
faire  porter  d'abord  le  débat  sur  ce  point.  Qnand  à  l'autre  ques- 
tion, celle  de  savoir  si  les  lettres  sont  ou  non  émanées  de  M.  de 
La  lloncière,  s'il  y  a  identité  entre  l'écriture  de  ces  lettres  et 
celle  de  l'accusé,  c'est  là  le  fond  du  procès;  en  ce  moment  il 
nous  suffit  de  dscuter  ce  qui  accuse  Mile  de  Morell. 

M.  le  président.  L'expertise  a  eu  principalement  pour  but  de 
découvrir  si  de  La  Roucière  avait  ou  non  écrit  les  lettres  ano- 
nymes; il  n'est  dont  pis  juste  cfue  ce  débat  porte  exclusivement 
sur  la  question  de  savoir  si  les  lettres  sont  ou  non  de  la  main  de 
Mlle  de  Morell. 

m0  chaix.  Par  exemple,  je  ferai  une  observation  sur  la  lettre 
D  dont  il  a  été  tant  question  ;  nous  avons,  nous,  livré  des  piè- 
ces de  comparaison  en  grand  nombre;  nous  n'avons  pas  pu  les 
choisir  et  les  donner  après  coup:  car  on  a  saisi  nos  papiers,  où 
l'on  a  pris  san9  distinction  des  correspondances  secrètes  ou  non; 
nous  ne  nous  en  plaignons  pas;  mais  au  moins  je.  dis  qu'on  ne 
peut  nous  soupçonner;  et  que  nos  pièces  ne  présentent  rien 
d'équivoque,  je  ne  les  ai  pas  lues,  ces  pièces;  je  n'ai  p  a  ,  cemme 
mon  frère  eu  la  patience  de  compter  tous  les  D  qu'elles  con- 
tiennent; mais  il  y  en  a  un  très  grand  nombre.  Eh  bien  !  qu'on 
examine,  qu'on  compare  et  qu'on  dise  s'il  y  a  la  moindre  res- 
semblance eutre  cette  lettre  et  celles  contenues  dans  les  lettres 
anonymes. 

l'expert.  Il  y  a  des  dissemblances  notables  entre  l'écriture 
des  lettres  anonymes  et  celles  de  La  Roneière  ;  je  sigDale  no- 
tamment de  la  distance  qui  existé  entre  les  mots  ;  les  lettres  R, 
G?  la  forme  des  caractères. 

ch  de  mm.  les  jures.  Nous  ne  pouvons  nous  livrer  sur-le- 
champ  à  toutes  ces  vérifications. 

m.  le  président.  Toutes  ces  pièces  vous  seront  remises,  quand 
vous  entrerez  en  délibération^et  vous  prendrez  tout  le  temps  de 
les  examiner. 

m.  outrebon,  juré.  Nous  prierons  M.  le  président  de  faire  en 
sorte  que  bous  soyons  envoyés  en  délibération  le  matin;  car  9Î 
on  nous  y  envoyait  le  soir,  nous  pourrions  éprouver  de  grandef 
difficultés  pour  l'examen  des  caractères. 

m.  le  président.  J'aurai  égard  à  cette  observation  pour  la 
conduite  du  débat. 

M.  DBRNKRiN,  autre  expert,  est  appelé.  Il  déclare  que  les  let- 
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très  ne  sont  pas  émannées  de  l'accuse  ,  mais  de  la  main  de  Mlle  de 
Morell,  il  fait  résulter  de  l'impossibilité  que  lés  lettres  soient  de  la 
main  de  l'accusé  de  ce  que  la  main  de  ce  dernier  est  bien  inoins 
belle  que  celle  qui  a  dû  e'crire  les  lettres  anonymes.  Quant  au 
second  point,  il  affirme  que  la  petite  lettre  signée  Marie  de  Mo- 
rell est  de  la  main  de  cette  demoiselle,  et  que  les  autres  lettres 
ont  été  tracées  parla  même  main.  ïlpcnse  que  l'écriture  de  cette  pe- 
tite lettre  est  trop  naturelle  pour  pouvoir  être  imitée. 

m.  le  président.  Si  quelqu'un  avait  pris  une  lettre  de  Mlle  de 
Morell,  n'aurait-il  pu,  au  moyeu  du  calque,  refaire  une  autre  lettre 
avec  les  mêmes  mots  ? 

l'expert.  Ce  serait  un  travail  qui  se  dénoterait  de  lui-même. 

M.  le  président.  L'écriture  de  M.  de  La  Roncière  est-elle  d'une 
main  habile ?(  L'expert  hésite.  )  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  complimens, 
mais  de  la  vérité. 

m.  durnerin.  C'est  une  main  qui  ne  peut  sortir  d'un  certain  cercle; 
son  écriture  est  très  médiocre,  et  dès  lors  il  n'aurait  pu  contrefaire 
une  écriture  plus  belle  que  la  sienne. 

Annette  Rouaut  est  appelée  sur  la  demande  de  Me  Berryer. 

Me  berryer.  Annette  Rouaut  a  affirmé  n'avoir  pas  vu  Samuel,  et 
n'avoir  pas  cherché  à  lui  remettre  une  lettre:  De  qui  donc  parlait- 
elle  quand  elle  écrivait  à  La  Roncière  :  ■  J'ai  voulu  le  charger  d'une 
lettre.  » 

annette  rouaut.  Je  ne  me  rappelle  pas. 

Me  berryer.  Comment. 

le  témoin.  11  y  a  si  long-temps.  : 

M.  le  président.  En  rappelant  bien  vos  souvenirs,  cela  serait  fa- 
cile. Entendiez-vous  parler  d'un  officier. 

le  témoin.  Je  ne  sais  de  qui  il  était  question. 

Me  berryer.  Cela  est  extraordinaire:  car  vous'connaissiez assez  de 
La  Roncière  pour  savoir  en  qui  il  avait  confiance. 

le  témoin  -vivement.  Je  ne  le  connaissais  pas  autant  que  vous 
paraissez  le  penser  ;  j'allais  très  r  ireméhtcnez  lui. 

MecERRYER.  Les  termes  de  la  lettre  sont  si  formels!.. 

m.  partarieu-i.afosse,  au  témoin.  Quant  à  vos  liaisons  avec  l'ac- 
cusé, non  pas  celles  que  vous  pourriez  repousser,  mais  quant  au  de- 
gré d'intérêt  que  vous  lui  portiez,  il  nous  semble  que  vous  pouviez 
être  assez  dans  sa  confiance,  puisque  votre  lettre  commence  ainsi: 
Mon  cher  Monsieur. 

Me  berryer.  Dans  cette  lettre, on  parle  d'un  conseil  d'honneur  qm 
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aurait  du  s'assembler ,  et  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  ;  puis  ou  lit  la  phrase 
que  j'ai  rapporte'e. 

Me  chaix-d'est-ange.  Eh  bien!  il  me  semble  que  cela  est  clair; 
Annette  Rouaud  voulait  parler  de  celui  qui  avait  dit  à  M.  de  La 
Roncière  qu'un  conseil  d'honneur  devait  s'assembler,  et  qui,  en  le 
lui  annonçant  faussement,  l'avait  trahi.  (Une  foule  de  voix  au  fond 
de  l'auditoire  :  Oh  !  oh  !  ). 

>ie  chaix-d'kst-amge.  Je  ne  conçois  pas  de  pareilles  interruptions, 
ces  murmures  sont  indëcens. 

m.  le  président.  J'invite  le  public  à  ne  pas  oublier  qu'il  n'est  ad- 
mis à  ces  débats  que  sous  la  condition  de  garder  le  plus  profond  si- 
lence. (  Le  silence  se  rétablit  aussitôt  ). 

Me  berryer.  Dans  ce  moment,  je  ne  cherche  qu'à  établir  un  fait, 
plus  tard  nous  eu  tirerons  les  conse'quences.  Je  reproduis  ma  ques- 
tion au  te'moin. 

annette  rouaud.  Il  y  a  si  long-tems;  je  ne  sais  quelle  idée  j'avais 
à  ce  moment. 

Me  berryer.  Votre  silence  est  une  réponse. 

m.  le  président,  à  l'accusé:  Comment  avez-vous  Compris  la  phrase 
delà  lettre? 

l'accusé.  Comme  mon  défenseur.  J'étais  parti  de  Saumur  parce 
qu'®n  m'avait  dit  qu'un  conseil  d'honneur  allait  s'assembler,  qu'il 
pourrait  me  forcer  à  quittef  cette  ville.  Comme  ce  conseil  ne  s'est 
pas  assemblé,  la  personne  qui  me  l'avait  affirmé  m'avait  trahi:  du 
moins,  c'est  ainsi  que  j'ai  compris. 

m.  becoeub,  médecin  attaché  à  l'école  de  Saumur,  est  inter- 
rogé sur  les  commence  mens  de  la  maladie  de  Mlle  de  Morell. 
Le  témo'in  déclare  qu'avant  le  21  octobre,  elle  avait  été  déjà 
alitée,  car  elle  avait  eu  quelques  crises  nerveuses;  les  premières 
ont  commencé  le  lendemain  du  bal.  Il  ajoute  que  Mlle  de  Mo- 
rell était  presque  entièrement  rétablie  à  l'époque  du  21  octo- 
bre, lorsque  la  découverte  du  billet  occasionna,  chez  elle,  une 
crise  horrible  qui  a  duré  trois  jours,  il  lui  a  donné  alors  des 
soins.  Dans  le  voyage  que  Mlle  de  Morell  a  fait  à  Falaise,  elle 
n'a  eu  que  quatre  heures  de  repos  sur  quarante-huit.  Il  atteste 
aussi  que  dans  une  de  ces  crises,  Mlle  de  Morell  a  fe£u  l'ex- 
trême* onction.  Interpellé  sur  la  moralité  de  Guichet,  son  do- 
mestique, le  témoin  déclare  que  c'est  un  très  honnête  homme. 

un  jubé.  Avant  le  24,  Mlle  de  Moreil  avait-elle  ou   non   des 
disposition?  aux  Affections  rtérveûSêS  ? 
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R.  Non,  elle  était  d'une  très  bonne  santé. 

On  appells  Mme  Dutrobert,  sage-femme.  Ce  témoin  a  été 
commis  pour  examinai'  les  blessures  de  Mlle  de  Morell.  Elle  dé- 
clare qu'elle  a  remarqué  une  cicatrice  de  trois  lignes  de  lon- 
gueur et  d'une  ligne  de  largeur,  et  que  cette  cicatrice  ne  pou- 
vant être  que  le  résultat  d'une  blessure  faite  avec  un  instrument 
piquant  et  tranchant.  Elle  ajoute  qu'il  n'y  avait  pas  trace  d'au- 
tres blessures. 

m"  chaix-d'est-ange.  La  cicatrice  pouvait-elle  être  attribuée  à 
une  autre  cause  qu'à  une  blessure;  comme  par  exemple,  une 
déchirure  involontaire,  un  bouton . . . 

Mme  DomoBERT.  Non;  un  accident  de  ce  genre  eût  pu  occa- 
sioner  une  cicatrice,  mais  elle  n'eût  pas  eu  la  même  forme. 

On  entend  31.  le  docteui  Lerminier,  qui  a  été  aussi  appelé  à 
vérifier  la  blessure  de  Mlle  de  Morell.  M.  le  docteur  déclare 
qu'il  a  trouvé  cette  partie  du  corps  dans  un  état  uaturel  et  nor- 
mal ;  mais  il  a  remarqué  une  cicatrice  de  trois  lignes  de  lon- 
gueur environ,  et  qui  ne  pouvait  avoir  été  faite  qu'avec  un  ins- 
trument piquant  et  tranchant  ;  il  n'a  vu  qu'une  blessure,  et  il 
ajouta  que  s'il  en  avait  existé  d'autres,  soit  intérieures,  soit  ex- 
térieures, il  les  aurait  aperçues. 

m.  l'avocat-generil.  Il  faut  observer  que  la  visite  n'a  eu  lieu 
que  trois  mois  après  l'événement. 

M.  Becœur  est  rappelé. 

m.  le  président.  Vous  a-t-on  parlé  d'une  morsure  que  Mlle  de 
Morell  aurait  reçue  ? 

m.  becoeur.  Oui,  et  je  l'ai  même  vue;  elle  était  au  poignet. 
Mlle  de  Morell  avait  aussi  des  contusions  sûr  les  bras  et  sur  la 
poitrine. 

m.  piron,  autre  médecin,  qui  a  été  appelé  pour  donner  des 
soins  à  Mlle  de  Morell,  l'a  trouvée  à  la  suite  de  la  scène  du  21 
octobre  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Cet  état  était  presque  de 
la  folie:  sesparèns  conçurent  de  l'inquiétude  ;  on  envoya  cher- 
cher un  prêtre. 

M.  le  docteur  kecamier.  Le  21  décembre  dernier,  je  vis  Mlle  de 
Morell:  elle  <lt?.it  affectée  de  mouvemens  spasmodiques  très 
prononcés.  J'ai  trouvé  dans  les  souffrances  qu'elle  éprouvait  , 
le  caractère  d'une  affection  cataleptique;  par  intervalle  cette 
maladie  semblait  dégénérer  en  somnambulisme.  Li  violence 
des  accès  céda  à  des  baios  tièdes;  mais  les  affections  nerveuses 
Ont  continué  malgré  d'autres  remèdes  qui  ont  été  employés. 
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M.  outrebon,  l'un  des  jures.  Je  demanderai  au  témoin  s'il  pense 
que  Mlle  de  Morell  ait  été  avant  l'e've'nement  du  21  septembre,  su- 
jette à  des  attaques  de  nerfs? 

M.  REcaMiER.  On  ne  m'a  pas  dit  qu'elle  eût  éprouvé  des  attaques 
de  nerfs,  mais  elle  était  fort  impressionnable;  on  m'a  rendu  compte 
des  ante'cédens  de  l'affection  pour  laquelle  on  me  consultait. 

Me  eerryer.  Quelle  était  la  nature  des  spasmes  éprouve's  par  Mlle 
de  Morell? 

M.  recamier.  C'étaient  des  mouvemens  automatiques  ;  elle  est 
comme  dans  la  catalepsie,  prive'e  de  tous  mouvemens  extérieurs. 

M.  le  pré^idcîvt.  Est-ce  que  le  somnambulisme  et  la  catalepsie 
ne  soni  pas  des  maladies  en  quelque  sorte  oppose'es ,  et  qui  s'excluent 
réciproquement? 

M.  recamier.  Non,  monsieur ,  ce  sont  des  affections  qui  se  suc- 
cèdent, qui  peuvent  très  bien  se  combiner  et  ne  s'excluent  pas. 

Me  odilon-barrot.  Quelle  peut  être  la  cause  présumée  d'un  pareil 
état? 

M.  recamier.  Un  pareil  état  peut  dépendre  de  causes  très  diver- 
ses; cela  dépend  d'une  disposition  particulière.  Des  causes  très  dif- 
férentes peuvent,  suivant  la  disposition  des  individus,  produire  un 
effet  semblable ,  de  même  que  des  causes  antièrement  analogues  peu- 
vent produire  des  effets  tout  opposés.  Je  fais  une  supposition  :  je 
suppose  qu'une  comotion  violente  produise  l'écroulement  d'un  plan- 
cher, on  verra  des  personnes  tomber  évanouies,  d'autres  éprouve- 
ront un  mouvement  fébrile  très  énergique  ;  les  uns  auront  des  vo- 
missemens,  les  autres  des  coliques;  certaines  personnes  éprouve- 
ront des  suppressions,  d'autres  des  pertes;  cela  dépend  d'une  pré- 
disposition physique  ou  morale. 

M.  berryer.  M.  le  docteur  Récanier  ne  regarde-t-il  pas  les  évè- 
nemens  antérieurs  de  la  maladie  ,  comme  une  cause  qui  en  explique 
parfaitement  les  symptômes? 

M.  recamier.  D'après  ce  que  j'ai  appris  sur.  les  ante'cédens  de 
cette  demoiselle  ,  je  regarde  son  état  actuel  comme  un  effet  consécu- 
tif des  pertubalions  précédentes;  ainsi,  les  affections  nerveuses  qui 
sont  survenues  en  septembre  i834,  peuvent  être  considérées  comme 
les  préludes  des  symptômes  qui  sont  survenus  plus  tard. 

M.  le  docteur  olivier  (d'Angers).  Chargé  par  M.  le  juge  d'ins- 
truction de  eonnaitre  les  causes  de  la  nature  d'une  maladie  dont  Mlle 
de  Morell  se  trouve  atteinte,  j'ai  obtend  une  ordonnance  bien  moti- 
vée qui  me  donnait  le  droit  d'entrer  à  toute  heure  du  jour  et  de  nuit 
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dans  son  domicile.  J'y  suis  arrive  plusieurs  fois  inopinément,  à  des 
intervalles  différens,  afin  d'avoir  toutes  les  garanties  possibles  qu'il 
n'y  ait  point  de  simulation  dans  l'état  de  cette  demoiselle.  Je 
voulais  ainsi  être  à  même  de  juger  les  effets  de  crises  qu'elle  c'prou- 
vait.  J'arrivai  la  première  fois  lorsqu'elle  se  trouvait  au  milieu  d'un 
accès ,  et  je  ne  la  vis  que  lorsque  l'accès  était  terminé. 

«  Cette  demoiselle  tournait  sa  lèle  à  droite  et  à  gauche ,  elle  éprou- 
vait un  grand  malaise,  une  grande  inquiétude  dans  tous  les  membres. 
J'ai  toujours  vu  Mlle  de  Morell  assise  ou  couchée  dans  ses  accès. 
Lorsque  les  accès  commencent ,  on  la  voit  porter  une  maiu  ou  les 
deux  mainssur  lalête.  La  figure  commenceà  être  agitée  demouvemens 
convulsifs  d'uae  manière  assez  remarquable  ;  ces  grimaces  ,  malgré 
Jeur  bizarrerie,  se  reproduisent  toujours  les  mêmes  à  chaque  accès. 
Quand  l'accès  commence  à  prendre  plus  de  gravité,  la  malade  laisse 
pencher  sa  tête  à  droite  et  à  gauche;  elle  porte  les  mains  sur  les  côtés 
du  nez,  tous  ses  membres  fléchissent ,  éprouvent  de  violentes  con- 
vulsions, les  membres  inférieurs  sont  agités  d'un  mouvement  auto- 
matique. J'ai  fait  sur  elle  des  expériences  pour  m'assurer  qu'elle 
était  dans  un  état  d'insensibilité  complète.  Lorsqu'on  passe  inopiné- 
ment les  doigts  devant  ses  yeux  entièrement  ouverts ,  les  paupières 
restent  ouvertes  ,  elle  n'éprouve  pas  le  moindre  clignement  d'yeux  ; 
si  l'on  en  rapproche  une  lumière,  on  voit  la  paupière  se  dilater  et 
s'élargir  comme  par  instinct  d'organisation ,  mais  la  malade  y  est 
tout  à  fait  étrangère  et  n'éprouve  aucune  espèce  de  sensibilité.  (Vive 
émotion  dans  l'auditoire.) 

a  Les  accès  se  représentent  toujours  de  la  même  manière.  J'ai  in- 
terroge'Mlle  Morell  sur  ce  qu'elle  éprouvait  ;  elle  m'a  dit  qu'elle  éprou- 
vait comme  prélude  un  mal  de  tête  atroce  qui  dure  pendant  tout 
l'accès.  Ceci  explique  pourquoi  elle  porte  ses  mains  à  la  hauteur  de 
sa  tête  et  à  son  nez.  Lorsque  j'ai  voulu  empêcher  les  mouvemens  de 
ses  pieds,  elle  en  a  conservé  une  courbature  générale  très  prononcée. 
Aussi  l'obstacle  qu'on  apporte  au  développement  des  convulsions, 
agite  toute  l'organisation  de  sa  personne. 

Je  n'ai  trouvé  en  Mlle  de  Morell,  ni  somnambuliste,  ni  catalepsie 
hystérique;  tout  son  mal  consiste  dans  un  état  nerveux  qui  se  repro- 
duit périodiquement  et  à  des  heures  déterminées.  Ajoutez  à  cela  l'i- 
négalité du  pouls  qui  devient  très  fréquent  aumilieude  cesmouvemens 
convulsifs. 

Une  dernière  expéiience  a  été  faite  par  M.  le  docteur  Baillv  et 
par  moi,  lorsque  nous  filmes  spécialement  chargés  de  vérifier  si  elle 
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pourrait  être  transportée  à  la  cour  d'assises.  Il  y  avait  de  notables 
changemens  dans  sa  personne;  nous  avons  voulu  profiter  d'un  des 
accès  pour  essayer  l'effet  que  produirait  un  flacon  d'ammoniaque. 
Personne  n'e'tait  prévenu  de  cette  expérience  ,  la  malade  e'tait  cou- 
che'e  ;  elle  avait  selon  sa  coutume  ,  les  deux  mains  devant  son  nez. 
J'écartai  ses  doigts  pour  que  le  docteur  Baillv  put  approcher  le  fla- 
con; mais  quelques  gouttes  d'ammoniaque  avaient  par  hasard  coule' 
sur  ses  doigts;  lorsque  la  malade  les  eut  respirëes  elle  n'a  fait  aucun 
mouvement,  elle  n'a  manifeste'  aucune  sensibilité'.  Cette  circonstance 
particulière  acheva  de  me  démontrer  ce  que  je  savais  de'jà ,  qu'il  n'y 
avait  de  sa  part  aucune  simulation. 

«  Je  lui  ai  demandé  si  quelquefois  ses  accès  arrivaient  pendant 
qu'elle  e'tait  debout.  Elle  m'a  répondu  négativement, parce  qu'aver- 
tie par  un  malaise  précurseur  et  par  une  violente  douleur  de  tête, 
elle  a  le  temps  de  se  jeter  dans  nn  fauteuil  ou  de  se  mettre  au  lit. 
Voilà  ce  qui  nr'a  empêché  de  faire  la  dernière  contre-épreuve  pen- 
dant quelle  aurait  été  debout.  « 

M  l'avocat-général.  Nous  demandons  à  M.  le  docteur  Olivier 
si  d'après  l'état  de  Mlle  de  Morell  il  n'a  pas  jugé  qu'elle  était  affectée 
d'une  maladie  nerveuse  ;  et  que  son  état  mental  était  parfait. 

M.olivier.  M.  l'avocat-général  me  fait  remarquer  que  j'allais 
commettre  une  omission  très  grave  dans  ma  déposition.  L'état  de 
Mlle  de  Morell  n'est  nullement  la  folie  ;  Mlle  de  Morell  ne  souffre 
que  dans  sa  vie  extérieure.  Une  fois  que  ses  accès  sont  passés,  elle 
raisonne  avec  tout  le  bon  sens  possible,  je  l'ai  trouvée  ,  hors  de  ces 
accès ,  dans  l'état  de  santé  le  plus  parfait  et  le  plus  complet. 

L'audition  des  témoins  à  charge  est  terminée. 

L'audience  est  levée  à  six  heures  et  demie  et  renvoyée  à 
demain  pou«Taudition  des  témoins  à  décharge.  Puis  commenceront 
les  plaidoiries.  On  entendra  d'abord  M.  Odilon  Barrot  et  ensuite  M. 
l'avocat-général  et  Me  Chaix-d'Est-Ange,  et  les  plaidoiries  des  dé- 
fenseurs des  deux  autres  accusés  ;  on  pense  que  l'affaire  se  terminera, 
samedi  dans  la  soirée. 
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AUDIENCE  DU  2  JUILLET 


La  foule  des  assistant  est  toujours  la  même  ;  et  les  clames  ne  sont 
pas  moins  empresse'es  d'entendre  les  plaidoiries  que  les  débats. 

Aujourd'hui  M.  le  ge'ne'ral  de  Morell  est  présent. 

A  dix  heures  et  demie  l'audience  est  reprise. 

M.  le  prÉsioent  à  de  la  Roncière  :  Nous  avons  terminé  l'audi- 
tion des  témoins  assignés  à  la  requête  de  M.  le  procureur-général. 
Avez-vous  quelques  questions  à  leur  adresser. 

l'accusé  :  Non,  M.  le  président. 

m.  le  présioent  :  Alors  nous  allons  passer  à  l'audition  des  té- 
moins cités  à  la  requête  de  l'accusé. 

MM.  Devernon ,  lieutenant  au  1er  de  lanciers  ;  Robert,  sous-in- 
tendant militaire  à  Cambray  ;  le  chevalier  Saint-Denis,  messager  de 
la  chambre  des  Pairs  ,  Danloux  ,  Nicolle,  Redon  de  Beaupréau, pré- 
fet-maritime ,  qui  ont  eu  des  relations  avec  l'accusé ,  qui  l'ont  reçu 
chez  eux,  soit  à  Cambray  soit  a  Saint-Germain-en-Laye,  déclarent 
qu'ils  ne  l'ont  jamais  connu  que  sous  de  bons  rapports  ,  et  qu'ils  n'ont 
jamais  rien  appris  de  défavorable  Sur  sa  moralité.  Le  premier  de  ces 
témoins  déclare  en  outre  qu'il  a  vulJaccusé  à  Paris  au  moment  de 
son  arrestation  ,  et  que  ce  dernier  n'a  nullement  manifesté  l'inten- 
tion de  se  cacher. 

M.  de  Schlaincourt,  ancien  officier  supérieur  de  cavalerie,  parent 
de  la  Roncière  ,  est  appelé. 

«  Il  est  bien  douloureux  pour  moi ,  messieurs  ,  dit  le  témoin ,  de 
venir  apporter  mon  témoignage  dans  une  aussi  déplorable  affaire; 
mais  c'est  un  devoir  pour  moi,  et  quelque  rigoureux  qu'il  soit,  je  le 
remplirai  avec  conscience. 

•  Dansles  premiers  jours  d'octobre  dernier,  l'accusé  vint  me  trou_ 
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ver,  il  me  parla  de  lctrres  anonymes  qu'on  lui  attribuait,  et  ajouta 
qu'il  avait  t'ait  un  inconcevable  aveu  ;  que  bien  qu'il  fût  entièrement 
innocent ,  il  avait  confesse'  par  e'erit  être  l'auteur  de  ces  lettres. 

a  Frappé  d'étonnement,  je  plaçai  unebeurse  et  un  pistolet  sur 
la  table,  en  lui  disant  que  s'il  n'était  pas  innocent,  il. n'avait  que  l'un 
ou  l'autre  de  ces  moyens  à  prendre  :  la  bourse,  pour  se  réfugier  à  l'é- 
tranger, ou  un  pistolet  pour  terminer  une  misérable  existence.  Il  me 
fit  toutes  espèces  de  protestations,  me  jura  qu'il  avait  avoué  une 
chose  dont  il  n'était  pas  coupable  dans  la  crainte  d'affliger  et  de  com- 
promettre son  père,  lime  dit  que  le  général  de  Préval  étaitlà,  qu'il 
avait  craint  un  éclat,  et  qu'on  lui  avait  promis  le  silence  jusqu'après 
l'inspection,  et  jusqu'à  ce  qu'il  eût  eu  le  temps  et  la  possibilité  de 
découvrir  la  vérité  dans  cette  circonstance. 

<■  Quelque  temps  après,  il  m'apprit  que  le  domestique  qu'on 
avait  chassé  de  chez  M.  le  général  deMorell,  était  arrivé  ,  qu'il  était 
heureux  de  cette  circonstance  ,  qui  pourrait  lui  faire  découvrir  le 
coupable.  Il  me  dit  qu'il  lui  avait  fait  des  promesses  pour  arriver 
probablement  à  la  îévélation  de  la  vérité;  je  crois  qu'il  Ini  offrit  mê- 
me de  l'argent  pour  parler,  qu'il  lui  offrit  une  pension,  que  le  do- 
mestique refusa  et  dit  qu'il  était  innocent,  qu'il  ne  cur.naissait  abso- 
lument rien  dans  l'affaire.  Il  ajouta  que  le  domestique  continuait  à 
l'appeler  de  la  Rosière,  et  lui  dit  qu'il  ne  l'aurait  pas  reconnu  si  ce- 
eeiui-ci  ne  lui  avait  pas  parlé  le  premier  dans  la  cour  de  la  dili- 
gence. 

«  lime  pria  de  recevoir  ce  domestique  pour  l'aider  dans  ses  re- 
cherches. Je  le  fis  dans  l'intérêt  du  général  et  de  sa  famille,  et  par 
reconnaissance  pour  les  bontés  que  le  général  a  toujours  eues  pour 
moi.  On,  amena  ce  domestique  chez  moi  ,  je  lui  offris  de  l'argent 
pour  me  dire  la  vérité,  pour  nie  nommer  le  coupable,  fût-il  la  Ron- 
cière lui-même.  Il  me  dit  qu'il  ne  savait  rien. 

m.  berryer.  Dans  le  premier  entretien  que  l'accusé  a  eu  avec  le 
témoin,  lui  a-t-il  parlé  de  sa  rencontre  avec  Samuel  à   la  diligence? 

le  témoin.  Non. 

m.  berryer.  Cela  est  étonnant. 

l'accuse.  Je  suis  sûrd'en  avoir  parlé  àM.  de  Schiaincourt ,  il  faut 
que  surce  point  ses  souvenirs  soient  effacés.  On  comprend  que  j'a- 
vais trop  d'intérêt  à  lui  en  parler  pour  oublier  de  le  faire  ;  ce  n'est 
que  quelques  jours  après  que  j'v  allai  avec  Samuel. 
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Interrogé  sur  la  moralité  de  l'accusé,  le  témoin  déelare  que,  mal- 
gré sa  légèreté,  il  le  croit  incapable  de  rien  faire  contre  l'honneur. 

Le  sieur  Pacot,  domestique  chez  M.  Collot,  appelé  à  la  requête  de 
Samuel,  déclare  que  celui-ci  a  raconté  qu'il  avait  été  soupçonné  d'a- 
voir introduit  dans  la  maison  du  général  de  Morell  des  lettres  ano- 
nymes; mais  qu'il  était  innocent.  Le  témoin  lui  a  conseillé  de  ne  plus 
voir  M.  de  la  Roucière,  puisque  celui-ci  était  accusé  d'être  l'auteur 
des  lettres;  mais  Samuel  lui  a  répondu  qu'il  ne  craignaitrien.il 
ajoute  que  Samuel  lui  a  parlé  de  la  lettre  écrite  à  M.  Carreau  et  de  la 
proposition  de  1,200  fr.  que  lui  a  faite  de  la  Roucière,  s'il  lui  nom- 
mait l'auteur  des  lettres  anonymes. 

Plusieurs  des  témoins  appelés  à  la  requête  de  l'accusé  étant  absens, 
M.  le  président  ordonne  qu'ils  seront  entendus  plus  tard. 

m.  le  président.  J'engage  MM.  les  jurés  avant  que  je  ne  donne 
la  parole  à  l'avocat  de  la  partie  civile,  à  adresser  aux  témoins  toutes 
les  questions  qu'ils  jugeront  convenables  et  à  ne  pas  craindre  de  les 
faire  rappeler. 

un  juré.  Je  désire  que  Mme  de  Morell  nous  donne  quelques  expli- 
cationssur  le  point  desavoir  si  elle  avait  ordonné  de  ne  pas  remettre 
le  carreau  cassé. 

Madame  de  Morelse  lève.  (Marques  de  curiosité  dans  l'auditoire.  ) 

M.  le  président.  J'invite  tout  le  monde  à  rester  assis. 

mad.  de  morell.  J'ai  vu  le  carreau  cassé,  mais  ne  voulant  pas  di- 
vulguer le  malheur  qui  venait  de  nous  frapper  ,  j'ai  donné  l'ordre 
qu'il  ne  fût  p  s  remis. 

m.  le  président.  C'est  donc  contre  votre  volonté  que  le  témoin 
Tessierl'a  fait  remettre. 

D.  Lors  du  dîuer,  était-ce  vous  qui  aviez  placé  La  Roncière  près 
de  votre  fille. 

Mme  de  morell  :  Nullement;  ce  n'était  que  pour  MM-  les  officiers 
plaoés  à  côté  de  moi  qu'on  observait  la  hiérarchie  militaire;  quant 
aux  autres  places ,  chacun  s'y  mettait  sans  désignation  ,  et  ce  fut  M- 
de  La  Roucière  qui  lui-même  s'assit  auprès  de  ma  fille  :  sans  cela  , 
il  n'aurait  pas  eu  cette  place. 

M-  le    président.  La  parole   est  à  Me  Qdillon   Banot,   avocat  de 
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la  partie  civile.  (Mouvement  général  d'attention,  suivi  bientôt  d'un 
profond  silence.) 

m.  le  président.  Je  recommande  à  tout  l'auditoire  d'observer  le 
plus  grand  silence ,  et  aux  huissiers  de  ne  laisser  entrer  personne 
dans  la  salle  jusqu'à  nouvel  ordre. 

m.  odilon-barrot.  Assurément,  messieurs  les  jurés ,  s'il  est  un 
crime  qui  mérite  non  pas  seulement  toutes  lessc'vérités  de  la  loi  ;  mais 
toutes  les  flétrissures  de  l'opinion  publique,  c'est  celui  dont  la  famille 
de  Morell  vient  demander  à  la  justice  une  éclatante  réparation.  C'est 
en  effet  le  plus  lâche,  le  plus  odieux  des  crimes,  que  ce  crime  qui 
s'en  prend  à  la  faiblesse  ,  à  l'innocence ,  à  l'enfance  même  ,  qui  se 
commet  dans  l'ombre  ,  s'environne  de  mystère  ,  qui  choisit  ses  com- 
plices dans  notre  domesticité  ,  dans  les  confidences  intimes  de  la  fa- 
mille, qui  jette  ainsi  le  trouble  dans  le  foyer  domestique,  empoisoune 
toutes  les  relations  de  famille  ;qui  par  sa  nature  même,  est  presque 
assuré  de  son  impunité;  car,  à  la  différence  des  autres  crimes,  qui 
courent  des  chances  de  danger,  celui-là  a  cela  de  particulier  qu'il 
faità  sa  victime  une  nécessité  du  silence  ,  et  que  tels  sont  l'absurdité, 
le  despotisme  des  préjugés,  que  lorsque  la  victime  se  plaint,  je  ne 
sais  quel  esprit  de  septicisme  et  d'incrédulité,  quel  reproche  indiscret 
et  vague  de  saisir  le  public  de  ses  douleurs  ,  attend  sa  victime  dans 
l'enceinte  des  tribunaux. 

«  Alors  toutes  les  circonstances  sont  mises  en  doute  ;  alors  on  s'ar- 
me des  difficultés,  des  hésitations  de  la  victime.  Du  temps  s'est 
écoulé  avant  qu'on  soit  résigné  à  faire  le  public  confident  de  ses  dou- 
leurs ;  tout  cela  est  une  arme  ;  et  pnis  s'il  arrivait  que  la  vie  de  la  vieti- 
me  ne  fut  pas  entièrement  pure,  que  ce  ne  fût  pas  comme  dans  cette 
cause  un  enfant  sortant  en  quelque  sorte  des  mains  de  la  nature  ;  s'il 
arrivait  que  dans  une  vie  plus  ou  moins  prolongée,  quelques  circons- 
tances équivoques  vinssent  planer  sur  la  malheureuse  victime;  oh  î 
alors  les  doutes  se  confirment,  la  calomnie  se  dresse  contre  elle  , 
l'attend  dans  l'enceinte  des  tribunaux.  Si  c'est  un  ange  de  vertu  et  de 
pureté,  la  calomnie,  ce  viol  moral,  cette  dégradation  de  l'honneur 
qui  est  encore  plus  lâche  que  le  viol  matériel ,  vient  renouveler  le 
crime  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  justice. 
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«  Vous  avez  vu  la  famille  de  Morell;  ses  douleurs  ont  passe  sous 
vos  yeux;  vous  l'avez  vue  menace'e  de  douleurs  plus  grandes  encore 
peut-être.  Elle  ne  fut  pas  toujours  ainsi.  Avant  i834,  son  chef  e'tait 
un  des  militaires  les  plus  honorés,  les  plus  conside're's  de  l'arme'e 
française  ;  il  e'tait  remarque' par  son  énergie  morale ,  son  courage, 
sa  force  d'âme,  sa  re'solution.  Il  l'avait  portée ,  cette  force  d'âme 
non-seulement  sur  les  champs  de  batailles  où  il  avait  conquis  ses 
grades,  mais,  ce  qui  est  bien  pius  rare,  daus  la  vie  civile;  et  toutela 
ville  de  Saumur  est  prête  à  rendre  bommage  à  la  conduite  du  gênerai 
dans  les  circonstances  récentes  de  la  révolution  de  juillet.  (Mouve- 
ment. ) 

«  Mme  de  Morell  e'tait  appelée  à  rester  à  Paris,  pour  l'éducation 
de  ses  enfans.  Seulement  à  une  époque  de  l'anne'e,  elle  allait  à  Sau- 
mur faire  les  honneurs  de  la  maison  du  gênerai.  Cette  époque  était 
celle  de  l'inspection  de  l'école.  M.  de  Morell  recevait  alors  les  offi- 
ciers de  la  garnison  et  faisait  les  honneurs  de  chez  lui  au  général  ins- 
pecteur. 

«  En  i834,  au  mois  d'août,  Mme  de  Morell  et  sa  fille  arrivent  à 
Saumur. Elles  ne  devaient  y  passer  que  quelques  mois;  la  maison  du 
général  fut  ouverte  à  tous  les  officiers  sans  distinction.  Une  exclusion 
eût  été  une  flétrissure.  Parmi  ces  officiers  il  en  était  un,  fils  d'un  lieu- 
tenat-général  distingué,  M.  de  la  Roncière.  Il  est  devant  vous.  II 
avait  été  précédé  à  l'école  par  une  mauvaise  réputation,  il  faut  bien 
le  dire.  Je  n'aime  pas  dans  les  causes  criminelles,  à  m'armer  des  an- 
técédens  ;  mais  cette  cause  a  cela  de  bizarre  que  ce  n'est  pas  même 
l'accusation  qui  s'empare  des  antécédens ,  la  défense  s'en  fait  une 
arme.  L'accusé  attribue  tout  à  sa  mauvaise  réputation.  S'il  a  fait  des 
aveux,  c'est  qu'il  avait  peur  de  ses  antécédens,  c'est  qu'il  avait  une 
mauvaise  réputation. 

«  Il  faut  bien  faire  une  distinction  ;  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une 
réputation  be  mauvais  sujet.  Sur  ce  point  vous  avez  eu  les  déclarations 
de  ces  officiers  qui  ontmontré  un  bien  noble,  un  bien  généreux  ca- 
ractère ;  et  pour  le  dire  en  passant,  leur  comparution,  leur  attitude 
à  ces  débats  pourraient  être  une  consolation  dans  cette  cause  où  l'on 
voit  un  des  membres  de  l'armée  française.  Eh  bien  !  ces  officiers  vous 
ont  dit  jusqu'à  quel  point  ils  se  montraient  mdulgens  pour  lés  dettes 
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et  les  maîtresses.  «  INous  n'appelons  pas  cela  ,  vous  ont-ils  dit,  nnc 
mauvaise  réputation.  »  Aussi  tel  n'est  pas  le  caractère  desante'ce'dens 
de  la  Roncière.  Sa  mauvaise  réputation  ,  elle  tenait  à  son  caractère 
dur  et  cruel ,  à  ses  méchancetées  comhinc'esà  froid.  Il  n'e'tait  pas 
joueur,  il  n'allait  pas  au  café.  C'étaitune  vie  concentrée  qu'ilmenait. 
Il  avait  une  mauvaise  réputation  à  raison  de  ses  penchans,  de  son 
caractère.  Et  cela,  Messieurs,  ne  s'cst-il  pas  maifesté  par  les  e'véne- 
mens  même  de  sa  vie!  A  29  ans,  il  a  déjà  traverse'  cinq  ou  six  re'gi- 
meus.  Ilae'féeuvoyé  à  Cayenne,il  a  appelé  sur  la  tête  de  son  hono- 
rable père  bien  des  douleurs! 

»  Si  je  consultais,  sur  la  cause  de  tous  cescbangemens,  le  dossier 
du  ministère  de  la  guerre,  vous  y  verriez  à  quoi  tient  cette  mauvaise 
réputation;  c'est  un  palfrenier,  un  mesureur  d'avoine  cruellement 
battus;  c'est  au  milieu  d'une  foule  de  femmes  et  d'enfans,  un  cheval 
lancé  au  galop;  ce  sont  des  voies  de  fait  envers  des  paysans;  c'est  eu- 
fin  un  maire  qui  arrive  ceint  de  son  écharpe,  et  qu'où  insulte  gros- 
sièrement. Aussi  je  n'ai  pas  été  étonné  d'entendre  ici  Ambert  vous 
dire:  «  Non?  non,  ce  n'estpaspourles  maîtresses,  pour  le  jeu,  pour  des 
étourderies  de  jeune  homme  que  j'ai  rompu  avec  La  Roncière;  c'est 
à  cause  de  son  caractère  qui  ne  pouvait  s'accorder  avec  le  mien. 
Aussi  quand  la  nouvelle  du  crime  effroyable  du  23  septembre  est 
tombée  au  milieu  de  tons  ces  jeunes  officiers,  quand  on  a  parléde  ces 
lettres  anonvmes,  tout  le  monde  s'est  écrié  :  C'est  La  Roncière  !  Il 
n'y  a  pas  eu  de  doute,  d'hésitation.  La  Roncière  était  connu  :  sou  ca- 
ractère étaiteonnu.  Tout  le  monde  a  nommé  La  Roncière.  » 

Me  Odillon  Barrot  retrace  ici  les  premiers  faits.  Il  montre  le  capi- 
taine Jacquemin  rendant  un  meilleur  témoignage  en  faveur  de  I  a 
Roncière;  celui-ci  admis  chez  le  général,  invité  à  sa  table.  Il  rappelle 
sa  courte  conversation  avec  la  jeune  fille,  conversation  dans  laquelle 
il  lui  dit  :  Vous  avez-là  une  mère  charmante;  c'est  bien  dommage  que 
vous  lui  ressembliez  si  peu.  Le  propos  est  peu  de  chose  :  c'est  une 
grossière  inconvenance.  Le  propos  avait  quelque  chose  de  satanique, 
de  bizarre  dans  l'imagination:  exalter  une  femme  mariée,  une  mère, 
aux  dépens  de  sa  fille!  mais  les  lettres  anonymes  arrivent,  elles  arri- 
vent en  (ouïe,  et  le  même  caractère  satanique,  le  même  génie  bizarre 
s'y  retrouvent  et  indiquent  leur  auteur.  On  y|faisait,  par  un  sentiment, 
bien  ignoble  ressortir  la   mère  aux  dépens  delà  fille. 
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L'avocat  rappelle  ici  les  premières  lettres  anouymes  méprisées  |et 
déchirées  par  M  Mme  de  Morell.  Il  arrive  à  celle  qui  donnait  tin  ren- 
dez-vous à  la  baronne.  Cette  lettre  est  livrée  au  général:  il  ouvre  la 
croisée  et  voit  La  Roncière  qui  s'éloigne.  Des  lettres  de  menaces  ar- 
rivent. Il  n'y  a  plus  de  doute,  legénéral  a  vu  par  ses  yeux.  La  Ron- 
cière se  présente  dans  ses  salons,  il  le  faitappeler  par  le  capitaine  Jac- 
quemin,  il  l'invite  à  sortir  à  l'instant  et  à  ne  plus  se  ^présenter  chez 
lui. 

«  Ici,  dit  l'avocat,  je  signale  une  circonstance  qui  parait  futile  et 
qui  a  de  l'importance  dans  les  habitudes  militaires.  Il  va  prendre  son 
chapska,  comme  s'il  se  fût  attendu  à  l'expulsion  qui  allait  être  pro- 
noncée contre  lui.  Il  sort  sans  proférer  un  seul  mot,  il  reçoit  le  plus 

sanglant  outrage,  il  est  chassé  honteusement!  flétri! flétri! et 

il  ne  dit  pas  un  mot  dire,  il  ne  fait  aucune  observation,  pas  une  paro- 
le! il  sort,  il  sort  sans  mot;  le  général  rentre  et  il  dit  au  capitaine 
Jacquerain  : 

«  Eh  bien!  vous  Pavez  vu!  je  le  chasse  de  chez  moi  ,  et  il  n'a  pas 
dit  un  mot.  Je  ne  voudrais  pas  d'autre  preuve  de  sa  culpabilité.  » 

Ah!  messieurs  ,  il  y  avait  un  premier  aveu  dans  ce  silence  qui  ne 
pouvait  provenir  que  d'une  conscience  coupable  ! 

Le  lendemain,  le  lendemain  seulement,  il  eu  parle  à  Béraill.  Celui- 
ci  en  fait  part  à  Ambert  qui  lui  dit  :  Je  n'en  suis  pas  étonné.  (Il  con- 
naissait de  La  Roncière.)  Ambert  va  trouver  La  Roncière.  Il  ne  faut 
pas  rester,  lui  dit-il  ,  sous  le  poids  d'une  pareille  flétrissure.  Il  faut 
éclaircir  tout ,  et  si  on  vous  accuse  injustement,  il  faut  vous  adresser 
aux  tribunaux.  La  Roncière  hésite  et  froidement  il  répond  qu'il  veut 
consulter  le  capitaine  Jacquemin. 

Plus  tard  il  a  prétendu  qu'il  avait  chargé  Jacquemin  de  demander 
des  explications  au  général  ;  il  a  ajouté  que  Jacquemin  lui  avait  dit 
que  le  général  était  satisfait.  Cela  était  faux  :  Jacquemin  est  venu 
déclarer  ici  qu'il  y  avait  erreur  (le  mot  était  indulgent),  qu'il  y  avait 
erreur  de  temps  et  de  verbe  ;  il  a  déclaré  que  le  général  avait  dit  seu- 
lement qu'il  serait  satisfait  si  le  fils  d'un  lieutenant- général  s'était 
justifié. 

Mais  son  inaction  cachait  d'autres  projets;  aux  lettres  anonymes, 
il  youlait  faire  succéder  une  vengeance  plus  positive.  Ce  n'était  pas 
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une  justification  devant  témoins  que  La  Roncière  demandait  ;  c'était 
un  crime  !  A  partir  du  al,  les  lettres  anonymes  cessent  et  se  prépare 
le  plus  grand  attentat.  Cet  attentat,  Messieurs,  ce  sera  une  vengeance 
complète!  Il  frappera  sur  un  père  qui  s'est  vu  forcé  de  vous  chasser 
de  ses  salons.  Il  frappera  sur  une  mère  qui  a  dû  repousser  vos  hom- 
mages. Il  frappera  sur  une  jeune  fille  qui  avait  trahi  indiscrètement 
peut-être  le  propos  inconvenant  que  vous  lui  aviez  tenu.  Il  y  avait 
encore  un  officier  honorable  dont  tout  le  tort  aura  été  d'avoir  su  mé- 
riter l'estime  d'une  honorable  famille ,  il  fallait  s'en  venger  aussi  :  et 
dans  le  même  jour  cette  quadruple  vengeance  s'accomplit. 

Aune  heure  du  matin,  un  homme  s'introduit  chez  Mlle  de  Morell. 
Il  sait  que  la  jeune  fille  ne  peut  espérer  de  secours,  qu'elle  est  seule- 
ment sous  la  sauve-garde  d'une  gouvernante}  il  pénètre  dans  la 
chambre;  il  se  jette  sur  cette  enfant;  il  la  saisit;  il  s'efforce  de  l'enla- 
cer dans  une  corde  :  elle  se  débat  ;  il  la  frappe  ;  il  la  couvre  de  coups , 
de  contusions  sur  les  cuisses,  sur  les  bras.  Enfin  l'énergie  de  ce  mal- 
heureux enfant  se  prolonge,  la  rage  s'empare  de  lui,  et  ne  pouvant 
triompher  de  sa  résistance,  il  a  l'atroce  pensée  de  faire  croire  a  la 
consommation  du  crime.  Il  lui  fait  entre  les  jambes  une  blessure  af- 
freuse dont  les  traces  existent  encore.  Alors  la  douleur  fait  cesser 
cette  espèce  de  stupeur,  cette  strangulation  qui  arrête  la  voix  de 
l'enfant.  Un  cri  est  poussé;  la  gouvernante  est  endormie;  elle  est 
long-temps  sans  se  réveiller.  Enfin  elle  se  réveille,  elle  saute  hors  de 
son  lit,  une  demi-minute  se  passe  en  efforts  à  la  porte;  le  coupable  a 
le  temps  de  poser  froidement  une  lettre  sur  un  meuble;  il  disparaît 
en  disant  à  son  complice  :  Tiens  ferme  ! 

Voilà  l'attentat  dont  la  société  vient  aujourd'hui  vous  demander 
réparation.  Mais  ce  n'était  pas  assez  :  dans  les  quelques  mots  entre- 
coupes de  cette  scène  horrible,  il  avait  annoncé  à  la  jeune  fille  qu'il  ne 
lui  suffisait  pas  de  se  venger  de  son  père  ;  de  sa  mère  et  d'elle-même, 
qu'il  y  avait  une  autre  personne,  qu'il  s'en  vengerait  et  qu'il  se  bat- 
trait avec  elle. 

«  En  effet  le  24  au  matin  tout  cela  est  combiné,  exécuté,  en  même 
temps  d'Estouillv  reçoit  une  insolente  provocation;  il  écrit  à  La  Ron- 
cière dans  laquelle  il  lui  dit  qu'il  est  un  misérable,  et  qu'il  veut  bien 
lui  faire  l'hrorineur  d'un  coup  d'épée.  De  La  Roncière  est  étonné.  Il 
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ne  s'attendait  pas  à  l'acceptation.  Il  refuse,  il  proteste  de  son  inno- 
cence ;  mais  d'Estouilly,  qui  a  consulte'  Jacquemin  insiste.  Jacquemin 
lni  a  dit  :  C'est  lui  qui  est  l'auteur  des  lettres  anonymes.  »  La  Ron- 
cière accepte  enfin,  mais  il  n'a  pas  de  témoins.  On  vous  l'a  dit,  Mes- 
sieurs, de  La  Roncière  était  si  bien  connu,  que  Bc'rail,  ami  de  d'Es- 
touillj, ne  sert  à  Faccuse'  de  second  que  sur  la  prière  de  d'Estouilly 
lui-même,  qu'il  ne  lui  sert  de  second  que  pour  éviter  qu'on  ne  lui  en 
nomme  un  d'office.  (Mouvement.) 

On  aurait  pu  dans  cette  affaire  s'e'viter  beaucoup  de  peine  à  l'égard 
delà  manière  dont  le  duel  s'est  passé;  nous  reconnaissons  que  La  Ron~ 
cière  s'est  bien  battu.  Mais  tout  blessé  qu'il  est,  d'Essouilly  lui  dit 
que  tout  n'est  pas  fini.  Il  presse  La  Roncière  d^avouer,  il  le  me- 
nrec  du  procureur  du  roi.  On  se  sépare  ainsi.  La  Roncière,  plein  de 
calme  et  d'indifférence  ,  est  bientôt  trouvé  à  la  porte  du  quartier,  fai- 
saut  des  histoires  sur  les  chevaux  anglais.  Il  monte  à  cheval,  caracole, 
joue  avec  sa  monture,  tandis  qu'Ambert,  militaire  consommé,  plein 
décourage,  est  encore  tellement  sous  l'empire  de  son  émotion  qu'il 
peut  à  peine  se  tenir  à  cheval.  » 

Me  Odillon  Barrot  retrace  ici  tous  les  faits  subséquens,  les  pour- 
parlers, les  hésitations  de  La  Roncière,  ses  démarches  auprès  de  ses 
camarades,  ses  démaaches  auprès  de  Jacquemin,  qui  l'engage  à  con- 
sulter un  avocat;  les  avis  donnés  par  M0  Carreau,  les  délais  qui  sui- 
virent cette  consultation,  le  désir  qu'eut  La  Roncière  poui  rentrer  en 
lui-même,  et  il  arrive  enfin  aux  lettres  d'aveux.  Il  faut  apprécier  les 
aveux  contenus  dansées  lettres,  aveux  explicites,  clairs,  détaillés, 
aveux  inexplicables  autrement  que  parla  culpabilité.  »  11  les  faut  voir 
entiers,  sans  réserve,  motivés.  C'estseul,  etsans  influence  étrangère; 
c'est  par  la  seule  annonce  que  d'Estouilly  persiste  dans  sesconvictions 
qu'il  copie  froidement  un  brouillon  qu'il  a  fait.  Il  le  copie  à  loisir,  il 
le  corrige,  il  fait  des adoucissemens  de  phrases.  Ilécritenfin  ces  mots 
qui  ne  sont  pas  l'effet  de  l'entraînement  :  Ma  carrière  est  à  jamais 
perdue. 

D'Estouilly  couché  ,  et  ressentant  déjà  les  atteintes  de  la  fièvre,  se 
fait  lire  la  lettre.  Il  y  voit  des  conditions.  Il  les  refuse,  o  Je  ne  reçois 
pas  de  conditions,  j'en  fais  ;  malheureux  que  vous  êtes  par  vos  infa- 
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mies!  J'exige  que  vous  quittiez  ces  lieux,  que  vous  quittiez  Sauràur, 
que  vous  n'y  reparaissiez  plus.  De  La  Roncière  se  soumet  ! 

Ah!  Messieurs,  descendez  dans  vos  consciences,  prononcez!  Si  on 
me  demandait  la  ve'rité  avec  un  pareil  langage,  je  ne  sais  si  je  consen- 
tirais à  la  dire.  Et  c'est  un  mensonge  qu'on  consent  à  faire  sur  le  vu 
d'une  pareille  lettre!  Eh  quoi!  pas  le  moindre  sentiment  de  dignité' 
humaine,  pas  le  moindre!  Vous  pleurez  à  la  seule  pense'e  de  ne  pas 
vous  être  bien  battu  dans  un  duel,  et  vous  ne  pleurez  pas  quand, 
l'outrage  et  l'injure  à  la  bouche,  on  vous  demande  une  pareille  dé- 
claration, vous  la  faites! 

s  La  Roncière  part  avec  un  congé  qui  Ini  est  donne'  par  le  géné- 
ral...  trop  heureux,  le  général,  de  se  débarrasser  d'un  tel  homme!.. 
La  Roncière  part;  mais  sa  tète  travaille  ;  à  la  Flèche  il  écrit  :  va-t-il 
revenir  à  la  vérité  ,  dire  qu'il  n'est  pas  l'auteur  des  lettres  anonymes, 
dire  que,  puisqu'il  n'est  pas  coupable,  il  ne  peut  avoir  de  complices. 

de  la  roncière.  Je  l'ai  écrit. 

m'odillon  barrot.  \  ous  ne  l'avez  pas  dit  :  interprétez  comme 
vous  voudrez  vos  paroles,  les  voici  :  »  Que  d'Estouilly  n'exige  pas 
de  moi  ce  qui  achevrait  de  me  perdre,  o  Expliquez  ces  paroles,  alors 
qu'on  vous  pressait,  pour  condition  dernière,  de  nommer  votre 
complice.  N'avez-vous  donc  pas  voulut  dire  :  Ne  me  pressez  pas  de 
nommer  mes  complices,  cela  achèverait  de  me  perdre.  » 

a  Désigner  un  complice  dans  ces  circonstances,  c'était  tout  avouer; 
c'était  s'enlever  le  seul  refuge,  l'impossibilité  de  soutenir  la  contre- 
façon. On  mettait  son  espérance  dans  l'intérêt  du  général  à  garder 
le  silence  pour  l'honneur  de  sa  famille,  dans  la  générosité  de  ses  ca- 
marades pour  leur  intérêt  d'honneur,  à  eux  aussi,  d'ensevelir  dans 
le  silence  de  pareilles  infamies.  Mais  si  l'on  avoue  un  complice,  tous 
ces  moyens  d'échapper,  on  les  perd.  Voilà  pourquoi  l'on  dit  :  je  n'ai 
pas  de  complice.  Mais  on  avait  écrit  à  Ambcrt  :  «  Je  sais  que  j'ai 
perdu  votre  estime;  je  sais  qu'il  vous  serait  pénible  de  rester  près 
de  moi,  pendant  quelques  instans  que  j'ai  à  restera  Saumur.  »  Ne 
voyez-vous  pas  que  celui  qui  écrivait  cela  avait  la  conscience  dusen-> 
timent  de  répulsion  qu'il  inspirait . 
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I/avocat  rappelle  ici  l'arrivée  de  Samuel  à  Paris,  et  la  visit* 
que  de  La  Roncière  est  allé  lui  rendre  à  la  diligence. 

«  Alors,  dit-il,  on  a  vu  Samuel,  on  a  arrêté  un  plan  ;  on  sait 
que  le  général  de  Morell  ne  se  plaindra  pas,  que  le  malheu- 
reux père  recule  devant  une  plainte  !  Alors,  le  courage  revint; 
on  écrit  à  Careau  de  demander  les  lettres  d'aveux  -,  on  parle  de 
justice,  de  plainte.  Il  est  vrai  qu'on  se  garde  bien  d'en  déposer 
une  ;  mais  on  prépare  les  voies. 

«  Cependant,  que  se  passait-il  à  Saumur?  Ici,  Messieurs,  la 
défense  s'est  emparée  d'une  circonstance  qu'elle  a  considérée 
comme  favorable  ;  mais  elle  se  trompe,  et  ce  ne  sera  pas  la 
seule  fois  que  ses  armes  se  seront  retournées  contre  elle  ? 

«  On  s'est  étonné  du  silence  de  M.  le  général  de  Morell ,  du 
congé  donné  à  de  La  Roncière  ;  on  s'est  étonné  qu'il  n'ait  pas 
sur  le  champ  demandé  justice  ,  et  rendu  public  l'affreux  atten- 
tat dont  sa  fille  avait  été  victime  !  Ah!  messieurs,  on  vous  a  lu 
cet  acte  touchant  dans  lequel  les  sentimens  de  ce  malheureux 
père  se  trouvent  déposés  avec  toute  l'amertume  de  la  douleur. 
On  vous  a  lu  cette  expression  vivante  des  violences  morales 
qu'il  a  éprouvées  !  Je  dois  la  remettre  encore  sous  vos  yeux. 
(Mouvemens  d'attention.) 

Ici  Me  Odilon  Barrot  donne  lecture  de  cette  lettre  que  nous 
reproduisons  ici  textuellement  : 

Détails  sur  l'horrible  nuit  du  23  au  2  A  septembre  1834. 

■ 
«  O  honte,  opprobre,  malheur,  horrible  souvenir  d'un  crime 
qui  me  conduira  au  tombeau  en  causant  la  ruine  de  tous  les 
miens  !  Aurai-je  la  force  de  retracer  ce  qui  devrait  être  enseveli 
dans  le  centre  de  la  terre  ?  Le  monstre  secondé  du  misérable 
qu'il  avait  séduit,  est  entré  par  escalade  dans  la  chambre  de  ma 
fille  parla  fenêtre,  et  a  assouvi  sur  elle  tout  ce  que  la  brutalité  la 
plus  féroce  peut  inspirer,  malgré  les  efforts  de  la  malheureuse 
enfant.  Je  n'ai  pas  la  force  d'en  diie  plus.  Ce  dï':mon,  vomi  de 
l'enfer  pour  notre  destruction,  a  eu  la  cruauté  barbare  de  se 
vanter  de  son  crime  et  de  nous  instruire  lui-même  des  plus 
horribles  détails  dans  les  lettres  ci-jointes,  qui  donnent  la  preuve 
la  plus  positive  de  sa  culpabilité  et  peuvent  le  faire  monter  sur 
l'échafaud. 
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»  Et  î!  a  fallu,  pour  ne  pas  déshonorer  publiquement  ma  mal- 
heureuse enfant,  dévorer  tout  cela,  éoùffrii  Êrufie  moAs,  mille 
tortures,  remplir  les  devoirs  de  inoo  état,  donner  d'horribles 
fêtes.  •  • 

h  Marie,  chère  et  douce  victime,  t'i  étais  ce  que  j'aim  ' i s  le 
mieux  au  monde,  Ange  de  pureté  espoir  tJe  ta  ramifie,  orgueil 
de  tes  parens,  innocent  agneau  lâchement  égorgé,  si  le  monde 
où  tu  n'étais  pas  encore  entrée  te  repousse,  lé  cœur  de  ton  père 
sera  toujours  un  asile  dans  lequel  tu  trouveras  un  refugv.  \lais 
cette*  dernière  ressource  même  doit  te  manquer.  ...  ce  cœur  si 
torture  sera  bientôt  dessèche  par  le  chagrin  !.  . . 

Baron  de  Mobell. 
Saumiir,  3  octobre. 

Pendant  cette  lecture  ,  la  voix  du  défenseur  est  empreinte 
d'une  vive  émotion  ,  et  cette  émotion  se  communique  à  tout 
l'auditoire.  Les  regards  se  portent  sur  le  général  de  Moreil,  dotit 
la  figure  exprime  encore  les  sentimens  qui  devaient  déchirer  soq 
âme  quand  il  écrivit  cette  lettre.  Toute  sa  famille,  dont  il  iè\ 
entouré,  verse  de*  larme*  à  ce  cruel  souvenir. 

«  Dans  cet  écrit,  reprend  l'avocat  ;  Ip  malheureux  père  an- 
nonce qu'il  veut  cacher  sou  stciet  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
Et,  en  effet,  c'est  dans  les  entrailles  de  la  terre  qu'il  fallait  en- 
sevelir cet  affreux  secret.  I  ne  fallait  pas  permettre  que  rien 
transpirât,  au  dehors  ni  à  l'intérieur  :  aussi  vous  voyez  le  père 
et  [a  mère  de  la  victime  prendre  une  grande  détermination  ; 
préférer  le  supplice  horrible  de  la  contrainte  ,  à  la  publicité  ! 
£t  ils  font  bien  ;  e  .r  ,  dans  le  monde  ,  avec  nos  absurdes  pré- 
jugés, on  rend  l'innocence  responsable  de  la  violence  même 
dont  elle  est  victime.  Oui!  les  infortunés  pàréns  ont  voulu 
enfouir  leur  secret  !  Le  père  avait  des  devoirs  à  remplir: 
M.  de  Préval  vous  l'a  dit  ;  ils  les  remplit  avec  fermeté  !  On  voit 
Fhomme  public  imposer  silence  à  l'homme  privé  ,  le  général 
étouffer  les  douleurs  d'un  père  !  Il  commande  les  exercice.-!  Il 
donne  cette  fête,  cette  horrible  fête  !  Oh  !  croyeide ,  Mes- 
sieurs, il  n'était  pas  libre  de  ne  pas  la  donner  !  C'était  une  so- 
lennité par  laquelle  devait  se  terminer  l'inspection!  Si  celte  fête 
n'eût  pas  été  donné,  cela  eut  été  remarqué.  La  mère  ,  la  mal- 
heureuse mère  !  a  fermé  la  porte  de  ce  fatal  cabinet;  elle  en  a 
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interdit  l'entrée  à  tout  le  monde;   elle  veut  écarter  tous  les 
soupçons. 

»  Cependant  un  autre  homme  a  repu  les  confidences  de  la 
famille;  cet  homme  e*t  le  médecin  ;  il  a  été  témoin  des  souf- 
frances de  la  jeune  fille  ,  et  le  général  a  déposé  dans  son  sein 
le  sentiment  de  sa  douleur.  Et  c'est  !e  médecin  qui  a  conduit 
la  jeune  fille  au  bal.  Elle  y  a  paru  ,  mais  dans  quel  état?  Sa 
contenance  était  mal  assurée,  ses  yeux  hagards;  et  par  une 
méprise  bizarre,  des  témoins  sont  venus  vous  déposer  qu'elle 
devait  avoir  du  rouge  pour  cacher  sa  pâleur  à  tous  les  regards. 
Non,  ce  n'était  pas  du  fard,  c'était  l'invasion  de  la  maladie; 
ce  n'était  pas  du  fard,  c'était  l'effet  de  l'a  contrainte  que  lui 
imposait  son  obéissance  aux  ordres  maternels  5  ce  n'était  pas 
du  fard  ,  c'étaient  les  premiers  symptômes  du  mal  qui  devait 
l'accabler  un  jour.  Mais  elle  ne  peut  résister  plus  long-temps  ; 
à  onze  heures  et  demie,  la  pauvre  enfant  se  trouve  ma'  ;  eJle 
quitte  le  bal ,  et  depuis  ce  temps  ,  elle  si  pleine  de  santé,  d\n- 
jouement ,  de  naïveté;  elle  tombe  dans  des  convulsions  ner- 
veuses ,  prélude  de  cette  horrible  maladie  dans  les  étreintes 
de  laquelle  elle  se  débat  aujourd'hui.  (Mouvement  prolongé.) 

4  Cependant  la  nature,  la  force  de  l'âge,  les  soins  em- 
pressés dont  elle  fut  l'objet,  ramenèrent  le  calme  dans  son 
esprit;  car  de  La  Roncière  était  parti,  il  n'y  avait  plus  de 
lettres  anonymes  !  Avec  lear  auteur,  avait  disparu  la  per- 
turbation  qui  jusqu'alors    avait,  assiégé,  la    famille  ! 

»  Le  12  octobre,  une  lettre  anonyme  arrive;  dans  cette 
lettre,  on  parle  de  l'obligation  où  M.  de  La  Roncière  pour- 
rait être  de  quitter  la  France  :  on  parle  de  conciliation  qui 
pourrait  avoir  lieu  par  un  mariage  entre  M.irie  et  de  La 
Roncière  :  cette  lettre  est  dérobée  à  ses  regards,  mais  voilà 
que  le  21  octobre,  au  moment  où  Marie  commençait  à  re- 
venir à  la   vie,    un   affreux  événement  vient   la    frapper  ! 

»  Marie  entrait  dans  le  lieu  le  plus  secret  de  son  appar- 
tement. A  l'endroit  Je  plus  apparent,  elle  trouve  un  biliet! 
Et  ce  billet  contenait  des  menaces  de  mort  contre  son  père, 
sa  mère,  et  contre  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  au  monde  ; 
Marie  le  lit  et  aussitôt  elle  tombe  dans  des  convulsions  hor- 
ribles :  on  accourt,  et  on  la  trouve  étendue  par  terre  ;  on 
ouvre  sa  main,  et  on  y  aperçoit  un  billet:'  des  paroles  s'é- 
chappent de  sa  bouche  :  Mon  père,  ma  mère  ,  homme  rouge  ;  '' 
«n  tes'  assassine  !  Corrélation  frappante   entré   l'expres>iou  de 
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eette  terreur  et  les  termes  de  la  ettre.  Jl  n'y  a  pas  à  en 
douter,  c'est  le  billet  qui  a  provoqué  la  crise  :  et  quelle  crise  ! 
Messieurs  ,  tous  êtes  encore  sous  l'impression  du  témoignage 
du  docteur  Bécaur.  Vous  savez  qu'il  est  accouru,  qu'il  a  placé 
l'enfant  sur  son  lit,  que  ses  yeux  étaient  hagards,  ses  mou- 
vemens  convulsifs,  sa  tête  était  en  feu  !  Le  médecin  vous  l'a 
dit  ,  il  n'avait  jamais  rien  vu  de  pareil!  t 

»  En  ce  moment,  à  onze  heures  ou  minuit ,  on  amène  un  mé- 
decin de  Paris,  c'était  la  famille  de  Mlle  de  Morell  qui  était 
accourue  avec  le  docteur  Piron,  médecin  de  l'école  poly- 
technique. Un  traitement  est  ordonné  ;  et  après  quarante-huit 
heures  de  crise,  une  réaction  s'opère  et  il  y  succède  un 
abattement  complet  ;  on  croit  qu'elle  va  mourir?  In  cri  de 
mort  est  jeté  dans  t'iite  la  maison.  Un  prêtre  est  appelé;  l'ex- 
trême onction  lui  est  donnée.  Enfin,  un  moyen  désespéré,  un 
bain  froid  la  rappelle  a  la  vie. 

»  Voilà,  messieurs  ,  l'histoire  de  cette  crise  qui  a  duré  trois 
jours.  Et  pendant  ce  martyre  une  nouvel  e  lettre  arrivait  par  la 
poate,  lettre  qui  contenait  encore  des  menaces.  Alors,  messieurs, 
la  résolution  du  père  fut  prise  :  la  famille  de  Morell  exigea  qu'on 
portât  plainte  !  Car  enfin  on  ne  pouvait  rester  dans  cette  posi- 
tion :  pour  sauver  l'innocence  de  cette  malheureuse  enfant,  on 
ne  pouvait  pas  la  tuer;  on  ne  pouvait  pas  la  laisser  pendant 
toute  sa  vie,  exposée  à  ces  menaces,  une  autre  crise  pouvait  la 
mettre  au  tombeau. 

»  C'est  doue  sous  l'influence  d'une  impérieuse  nécessité  de 
conservation,  que  M.  de  Morell  se  décida  à  tirer  de  sou  secré- 
taire ce  testament  de  mort  qu'il  avait  dressé  le  5  octobre,  et 
qu'il  écrivit  au  gorde-de>-sceaux  pour  le  prévenir  de  ce  qui  se 
passait.  Mais  ce  qu'on  avait  exigé  de  lui,  ce  que  sa  famille  l'avait 
forcé  à  faire,  Mme  de  Morell  le  rejetait  encore.  Elle  tremblait 
devant  ce  préjugé  dont  les  pauvres  femmes  sont  encore  plus  es- 
claves que  nous  ;  mère,  elle  préférait  encore  tout,  tout  à  la  pu- 
blicité ;  elle  chassait  de  chez  elle  le  juge  d'instruction;  et  cepen- 
dant il  a  fallu  que  justice  se  fît. 

»  Alors  on  a  quitté  Saumur  :  la  malheureuse  enfant  fut  con- 
duite à  Falaise.  On  espérait  que  la  campagne  opérerait  un  réta- 
blissement: le  docteur  vous  l'a  dit  :  sur  quarante-huit  heures  de 
Toyage,  quatre  heures  de  repos  seulement!  Au  Mans,  elle  ne 
peut  recevoii  le9  embrassemens  de  ses  parens.  On  arrive  à  Paris, 
et  là*  au  moment  où  la  voiture  détourne  la  rue,  encore  une  de 
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de  ces  lettres  où  Ton  pousse  l'outrage  jusqu'au  dernier  degrés 
où  l'on  signale  cette  fois  comme  séducteur,  non  le  fils  d'un  lieu- 

tenat.t-général,  mais  un  valet,  un  ralet!  » 

• 

L'avocat  retrace  ici  les  premières  informations  de  la  justice 
et  rappelle  notamment  les  déclarations  faites  à  la  fin  de  l'au- 
dience d'hier  par  MM.  les  docteurs  I\écamier  et  Olivier,  décla- 
rations qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'affreuse  réalité  de  la 
malad:e  sans  nom  de  la  demoiselle  de  Morell. 

«  J'ai  terminé  le  récit  des  faits,  continue  Me  Odilon  Barrot, 
j'arrive  maintenant  à  la  discussion.  L'instruction  commence. 
Quel  sera  le  système  de  défense  de  l'accusé?  Ah!  sans  doate  , 
il  ne  voudra  pas  se  sauver  au  prix  d'une  atroce  et  lâche  ca- 
lomnie! Point  du  tout  :  avec  cette  facilité,  avec  cet  air  dégagé 
qui  lui  est  si  naturel,  le  voilà  qui  dit  dans  ses  lettres  :  «  C'est 
une  fille  mutine,  elle  est  grosse:  il  y  a  une  faute  a  cacher. 
Peut-être  voudra-t-on  me  la  proposer  en  mariage.  Que  la  mère 
vienne,  se  jette  à  mes  pieds,  et  nous  verrons.  »  Yoilà  le  plan 
qu'on  s'était  tracé  d'abord.  Une  personne  que  je  ne  veux  pas 
attaquer,  que  je  dois  croire  honorable  puisqu'elle  appartient  au 
barreau  (Chuchottemens);  le  zèle  peut  quelquefois  égarer  ;  une 
personne  va  trouver  Samuel  dans  la  prison  ;  elle  lui  demande  : 
«  Mlle  de  Morell  ne  serait-elle  pas   grosse?  ■»  Louis  Samuel 
vient  le  dire  dans  l'instruction.  On  le  presse  de  questions,  et  il 
est  obligé  de  convenir  d'où  lui  vient  une  pareille  révélation. 
Tel  est  le  thème  adopté  par  la  défense  et  par  l'accusé  ;  c'est  un 
crime  ajouté  à  d'autres  crimes  !  Et  dans  cette  enceinte,  lorsque 
l'on  a  demandé  à  l'accusé-  sur  quelles  bases  il   faisait  reposer 
cette  accusation  ,  il  a  répondu  froidement  :  «  Cela  se  pourrait 
bien  ,  car  on  m'a  dit  que  la  jeune  fille  avait  souvent   des  que- 
relles avec  ses  parens  pour  ses  devoirs  !  Le  voilà  /  Messieurs,  le 
voilà  l'honneur  de  ces  hommes  qui  pleurent  quand  on  les  ac- 
cuse, quand  on  semble  les  accuser  de  n'avoir  pas  montré  assez 
de  courage  et  de  loyauté  dans  un  duel ,  de  n'avoir  pas  tué  leur 
adversaire  dans  les  règles,  et  qui  ne  pleurent  pas  quand  il  s'a- 
git de. déshonorer  un  malheureux  enfant ,  de  fouler  aux  pieds 
son  avenir,  de  diriger  contre  une  jeune;  fille  une  atroce  ca- 
lomnie ,  une  calomnie  plus  lâche  et  plus  odieuse  que  le  crime 
même  5  de  la  dégrader  autant  qu'il  est  en  eux  en  présence 
de  toute  une  famille  sur  laquelle  se  reflète  le  déshonneur.  Ils 
ne  pleurent  pas  l  Au  contraire,  ils  sont  calmes,  élégans,  déga- 
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gés,  comme  s^il  pjç  s'agissait  que  de  quelques  propos  insigni- 
fians.  Il  y  a.  Messieurs,  quelque  chose 'de  caractéristique  dans 
une  pareille  défense.  Je  ne  reconnais  pas  là  les  inspirations  de 
l'innocence.  J'y  reconnais  un  homme  dont  la  vie  entière  est 
une  sorte  de  défi  jeté  à  la  pudeur,  et  qui  vient  achever  dans 
le  sanctuaire  de  la  justice  ce. qu'il  a  commencé  dans  le  fojrer 
domestique.  (Mouvement  marqué  dans  l'auditoire.  Tous  les  re- 
gards se  portent  suri  l?accusé ,  dont  îles  yeux  restent  constam- 
ment fixés  sur  l'avocat.)    •        - 

•  m  Eh  bien  !  nous  acceptons  votre  défi.  Cette  position  est 
pour  vous  une  nécessité,  c'est  une  fatalité  dï  votre  cause,  fata- 
lité que  vous  êtes  obligé  de  subir,  et  que  les  conseils  de  la  pru- 
dence ne  peuvent  plus -éloigner.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  pré- 
tendre innocent  sans  accuser  votre  victime;  mais  nous. pou- 
vons vous  dire  dès  TabO)  d  que,. vous  êtes  sous  le  pdids  de 
l'accusation  d'un  .enfant,  accusation  qui: se  lie  à  vos  avefux  ,  et 
que  vient  encore  fortifier  le  jugement  de  vos  camarades.  Si  cet 
enfant  n'a  pas  inventé  l'horrible  accusation  portée  contrevous; 
si  cette  imagination  de  16  ans  n'a  .pas  enfanté  ces  machinations 
infâmes,  n'a  pas  tramé  la  plus  odieuse  des  intrigues;  si  dans 
cette  .enceinte,  et  eu  présence  de  la  justice  ,  elle  a  ditla  vérité 
etweis'ést  pas  .souikée,  elle  est  si  jeune  encore,  d'un  mons- 
trueux parjure  ;  si  elle  a  dit  vrai;  enfin  si  elle  n'est  pas  un 
monstre,  vous  êtes  coupable!....  »  (Nouveau  mouvement 
dans  l'auditoire.) 

Ici  le  onzième  juré,  M.  Potel,  décore  qu'il  se  trouve  indis- 
posé, qu'il  ne  peut  pas  plu?  longtemps  supporter  le  débat.  Il  de- 
mande a'  sortir. 

m.  lr  président.  Est-ce  pour  un  instant? 

m.  potel.  Non  monsieur,  je  suis  fort  mal,  je  ne  pourrai  pas 
assister  plus  longtemps  à  l'audience  :  je  l'ai  tenté  autant  que 
j'ai  pu...  ^ 

ni".  Lt  PBEsinPWT.  Hfj  Ollivier  d'Angers  est-il  présent? 
•   ArswRS  voix  .Non. 

il.  lé  docteur  15 a ï My  se  présente,  M.  le  président  lui  fait  prê- 
ter serment:  et  lui  dbnhe  la  mission  d'examiner  l'état  de  santé 

flê  M.  lé  Vx'ifé  et  d'en  rendre  compte  à  la  cour. 

•   B      •    ;à.    . 

.  ^L'audience  est  suspendue  quelques  instans.  Pendant  cette 
suspension,  l'accusé  qui  n'a  jusqu'alors  manifesté  aucune  éiao- 
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tion,  verse  des  larmes  abondantes,  et  s'entretient  virement  avec 
m  opère. 

31.  le  docteur  Bailly  déclare  à  la  reprise  de  l'audience,  que 
M.  Potel  a  eu  uu  commencement  de  syncope  qui  n'a  pas  eu 
de  suite,  qu'il  est  atteint  d'Un  catharre  surf iquant,  et  que,  bien 
que  son  indisposition  ait  promptement  cessé,  il  ne  serait  peut- 
être  pas  en  état  d'assister  a  la  suite  des  déb-its 

w.  l'avocat-général.  M.  Potel  nous  avait  effectivement  avert* 
avant  le  tirage  au  sort,  de  son  état  de  maladie,  nous  n'avons 
pas  pen^é  qu'il  fut  aussi  grave  pour  le  dispenser  de  siéger.  Au- 
jourd'hui, nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à  ce  qu'il  soit 
remplacé  par  l'un  de  31  .\1.  les  juiés  suppîéans. 

La  cour,  par  un  arrêt,  dispense  M.  Potel,  et  ordonne  qu'il 
sera  remplacé  par  le  premier  juré  supplémentaire. 

Me  Odiloa  Barrot  continue  sa  plaidoirie. 

«  Je  me  plaignais  en  commençant,  dit-il,  d'être  obligé  de  dé- 
roger aux  habitudes  de  ma  vie  toute  entière,  dé  me  faire  accu- 
sateur de  défenseur  que  ferais  par  ma  proiession.  Mus  je  suis 
encore  ici  défenseur.  La  famille  de  Morell  est  accusée  :  la  jeune 
fille  est  accusée.  Il  faut  que  la  enne  fille  ou  l'accusé  soit  con- 
damné. L'acquittement  de  l'un  est  évidemment  la  condamna- 
tion de  l'autre.  Ce  n'est  pas  nous  qui  avons  fait  la  cause.  Ce 
n'est  pas;nous  qui  avons  créé  cette  sltuatio'o,  on  nous  fa  impo- 
sée. La  constitution  de  part  e  civile  nous  a  été  arruchée.  C  est 
pour  sauver  la  tié  â  la  jeune  fille  que  ses  paiens  se  sont  plaint9, 
c'est  pour  lui  sauver  l'honneur  qu'ils  se  sont  constitués  parties 
civiles. 

i  II  y'aurail  peut-être  peu  de  générosité  a  mettre  en  paral- 
lèle la  pureté  de  l'im  et  les  désordres  de  l'autre,  aussi  sera-ce 
seulement  dans  les  élémèns  de  l'instruction  que  je  puiserai  ma 
conviction  et  que  vous  puiserez  la  vô  tre. 

»  Marie  a  éfë  victime  d'un  attentat,  elle  vous  l'a  déclaré,  mes- 
sieurs, elle  vous  l'a  déclaré  à  plusieurs  repri-es,  et  l'honorable 
magistrat  q<i  a  si  admirablement  présidé  ce  débat,  l'a  avertie 
à  chaque  fois  de  la  gravité  de  sa  déclaration.  Il  ne  s'est  pas  laissé 
entraîner  pur  Pimérêt  qu'inspire  l'enfance.  II  la  avertie  de  Id 
terrible  responsabilisé  que  sa  dé(>OMficn  allait  entraîner  sur  l'ac- 
cusé et  sur  elle-n.r-iue.  VodS^avez  entendu  cette  déposition. 
"Vous  avez  pu  apprécier  tout7 ce"' qu'il  avait  dans  ses  paroles  de 
candeur  et  de  vérité.  On  peut  Ihvoquer  Dieu  et  les  hommes. 
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protester  contre  tout  et  sur  tout.  On  ne  peut  feindre  le  langage 
de  la  vérité  et  de  l'innocence.  La  jeune  fille  vous  a  dit  :  ■  Je  l'ai 
reconnu  !  je  le  reconnais;  »  et  vous  crriret  à  sa  parole. 

»  Cependant  on  l'accuse.  On  dit  qu'e'le  est  l'auteur  des  let- 
tres anonymes:  qu'elle  a  ourdi  une  trame  infâme,  une  combi- 
naison infernal*:;  c'est  elle,  à  entendre  la  défense,  qui  a  donné 
des  rendez-vous  à  sa  mère  sous  le  nom  d'un  officier;  c'est-elle 
qui  a  adressé  des  déclarations  fort  lestes  à  un  autre  officier.  Elle 
a  vu  le  désordre  que  ces  lettres  jetaient  dans  la  maison;  elle  a  vu 
le  chagrin,  la  perplexité  de  sa  famille,  et  elle  s'est  jouée  de  tout 
cela.  Elle  a  poussé  deux  officiers  â  se  couper  la  gorge  ;  elle  a 
fait  verser  le  sang  de  l'un  par  la  main  de  l'autre,  elle  a  écrit  une 
lettre  qui  retrace  le  langage,  je  ne  dirai  pas  d'un  soldat,  mais 
d'un  soud  ird  habitué  à  tout  le  dévergondage  des  tavernes  et  des 
lieux  de  débauche.  Elle  a,  jeune  fille  de  seize  ans  qu'elle  est, 
tout  foulé  aux  pieds,  tout  méconnu. Elle  a  tout  deviné,  tout  ap- 
pris, tout  inventé;  elle  a  semé  partout  le  désespoir;  elle  a  mis 
le  deuil  partout,  et  puis  après,  sur  ce  tas  d'infamies,  elle  se 
dresse  triomphante,  et  dans  s  5  frénétique  joie,  elle  entonne  en 
quelque  sorte  un  hymne  satanique  !....  (Rumeur  prolongée  dans 
l'auditoire.)  Voilà  au  dire  de  la  défense,  ce  qu'a  fait  la  plus  pure 
et  la  plus  innocente  des  vierges;  voilà  ce  qu'a  fait,  au  dire  de 
la  défense,  celle  que  dans  sa  famille,  on  ne  définit  qu'en  l'ap- 
pelant un  ange  de. douceur  et  de  pureté. 

»  Ce  sont  cependant  des  experts  qui  vous  ont  dit  cela.  (Mou- 
vement dans  l'auditoire.  Légère  hilarité.  )  Des  experts,  Mes- 
sieurs! déjà  un  démenti  énergique  est  donné  dans  toutes  les 
consciences  à  une  pareille  absurdité.  Mon  Dieu!  je  n'aime  'pas 
Je  sarcasme  dans  des  affaires  auss  graves,  et  qui  remuent  d'aussi 
grands  intérêts,  mais  l'infaillibillité  que  s'attribue  ces  messieurs 
est  singulièrement  affaiblie.  L'histoire  des  experts  en  écriture 
est  féconde  en  jours  néfastes,  et  ces  Messieurs  appellent  jours  né- 
fastes les  jours  dans  lesquels  les  décisions  de  la  justice  viennent 
donner  d'éclatans  démentis  à  l'opinion  d'infaillibilité  qui  fait 
toute  leur  existence. 

1     Me  Odilon  Barrot  cite  ici  Denisart.  A.   l'article  des  pièces  de 
comparaison,  cet  auteur  s'exprime  ainsi  ; 

«  Tous  les  auteurs  qui  ont  garjé,  de  là  vérification  d'écritures, 
disent  qu'ils  n'y  a  point  de  yreuv^  plus  faible  et  moins  considé- 
rable, que  celle  qu'on  acquier|ysur  cette  matière,  par  la  voie 
de  la  vérification  ;  tous  s'accerdeot  à  dire  que  lorsque  l'avis 


des  experts  n'est  point  accompagné  ou  d*une  autre  espèce 
de  preure  ou  au  moins  d'iodice5,  les  juges  ne  doivent  point  s'y 
arrêter. 

»  La  raison  qu'ils  en  donnent  est  que  le  rapport  qui  se  trou- 
ve entre  deux  écritures  étant  d'ordinaire  l'effet  d'une  ressem- 
blance fortuite  ou  étudiée,  ce  serait  commettre  bienimprudem- 
ment  la  fortune,  l'honneur,  et  quelquefois  la  vie  des  hommes, 
au  caprice  du  hasard  et  à  la  discrétion  des  faussaires,  que 
d'asseoir  des  condamnations  sur  des  conjectures  si  trompeuses. 

»  L'affaire  des  chanoines  de  Beauvais  fortifie  ce  que  je  viens 
de  dire.  Ces  ecclésiastiques  accusés  d'avoir  écrit  des  lettres  qui 
ne  pouvaient  partir  que  d'une  main  ennemie  de  l'état,  furent 
arrêtés  et  conduits  au  château  de  Yincennes.  M.  de  la  Reynie, 
lieutenant  de  police,  commissaire  en  cette  partie,  leur  présen- 
ta ces  lettres  qu'ils  reconnurent  sans  hésiter  pour  être  de  leur 
écriture  :  mais  quand  ils  en  eurent  entendu  la  lecture,  ils  pro- 
testèrent qu'ils  n'avaient  point  écrit  ces  lettres,  et  que  leur 
écriture  avait  été  imitée.  Le  coupable  fut  découvert,  et  il  su- 
bit la  peine  que  méritait  une  action  si  détestable. 

»  Voici  d'autres  exemples  qui  ne  sont  ni  moins  frappans,  ni 
moins  concluans  : 

»  Me  ****,  greffier  du  Parlement,  assigné  pour  reconnaître 
et  exécuter  un  acte  que  l'on  prétendait  avoir  été  souscrit  par 
son  frère,  refusa  de  le  reconnaître  parce  que  ce  n'était  pas  son 
frère  qui  avait  signé.  Vérification  ordonnée,  quatre  experts 
dirent  que  c'était  sa  signature.  S'étant  inscrit  en  faux,  sept  au- 
tres experts  rapportèrent  que  la  pièce  était  fausse. 

»  Il  y  a  environ  trente  ans,  que  M.  le  cardinal  de  Bissy  et 
l'abbesse  de  Jouarre  reçurent  beaucoup  de  lettres  anonymes 
très  injurieuses.  Les  ennemis  du  sieur  Colot,  vicaire  de  Jouar- 
re, le  firent  soupçonner  d'en  être  l'auteur.  Comparaison  faite 
des  véritables  lettres  du  vicaire  avec  les  anonymes  par  trois 
experts  maîtres-écrivains  à  Meaux,  'qui  furent  d'abord  consul- 
tés, ils  décidèrent  tous  qu'elles  étaient  la  même  écriture.  M. 
le  cardinal  de  Bissy  ne  s'en  rapporta  pas  à  ces  avis  ;  les  pièces 
furent  envoyées  à  Paris,  quatre  experts  des  plus  habiles  furent 
du  même  avis  que  les  trois  premiers.  En  conséquence,  le  vi- 
caire fut  puui  par  un  interdit,  d'un  crime  qu'il  n'avait  pas 
commis  ;  car  l'auteur  de  ces  lettres  touché  de  repentir,  dé- 
couvrit la  fourberie,  et  le  sieur  Colot  fut  pleinement  justifié. 
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»  Vous  rappellerai-je,.  continue  M9  Odilon  Barrot,  l'affaire 
dé  Michel  et  Qnvfafa.  Deux  écrits  furent'  soumis  aux  experts  : 
l'un  de  ces  écrits  était  vrai,  l'autre  faux.  Les  experts  consultés 
déclarèrent  à  l'unanimité  que  l'écrit  faux  était  vrai  et  queVë- 
crit  véritable  était  faux.  (OU  rit.)  Un  des  experts  en  est  mort, 
dit-on  de  douleur.  (Sensation.)  I\!ais  si  les  magistrats  n'avaient 
pas  été  plus  éclairés  que  les  experts,  voyez  quelles  auraient  é(é 
les  conséquences  d'une  pareille  déclaration  ! 

»  Vous  citerais-fè',  raêsénîurs,  les  expressions  d'un  homme 
qui  après  avoir  été  un  des  omemens  du  bitrreau.  occupe  mai" 


damner  à  mort.  M.  Dupin  s'exprimait  ainsi: 

p>  Al}  !,. Messieurs,  la  multiplicité  des  faux,  là  difficulté  de 
les  reconnaître  avec  certitude,  et  les  nombreuses  erreurs  des 
hommes  les  plus  intègres,  appelés  à  donner  leur  avis  en.  pa- 
reilles matière,  ont  depuis  longtemps  fait  remarquer  la  .véri- 
fication des  écritures  p::r  experts  comme  une  chose  purement 
conjecturale,  et  qui  n'offrait  aucune  certitude. 

«  Malgré  l'appareil  des  mots  scientifiques  dont  ils  s'en- 
tourent, raideur  des  agens  moteurs,  flexibilité  des  doigts  et  de  l'a- 
vant-bras, aptitude  générale  du  corps  et  de  la  main,  etc.  ; 

(  Et  ici,  dit  Me  Barrot,  on  pourrait  ajouter  ce  qu'un  expert 


pas  moins 

une  science  vaine,  et  nous  pouvons  dire  hardiment  de  nos  ex- 
perts écrivains  ce  que  les  Romains  disaient  de  leurs  augures, 
qu'on  ne  conçoit  pas  comment  ils  peuvent  se  regarder  sans 
rire.  (  Rire  général  dans  l'auditoire.  ) 

«  Que  peuvent-ils  attester,  en  efiet?  JNon  pas  que  la  pièce  est 
de  tel  individu,  car  ils  n'ont  aucune  certitude  à  cet  égard  ;  mais 
ils  déposent  uniquement  sur  l'état  matériel  de  la  pièce,  sur  la 
similitude  ou  la  dissemblance  des  écritures  et  des  caractères. 

«  Aussi  un  expert  écrivain  qui,  lassé  apparemment  de  faire 
des  rapports,  a  voulu  faire  des  livres,  Levayer  de  Boutigny, 
qui  a  écrit  sur  la  preuve  par  comparaison  d'écriture,  parle  de 
son  art  en  ces  ternies  : 

«  11  est  certain  que  la  commune  opinion  de  tous  les  doc- 
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«  leurs  est  qu'il  n'y  a  que  doute  et  incertitude  dans  la  comparai- 
«  son  des  écritures  ;  elle  ne  peut  tout  au  plus  aller  qu'à  for- 
«  mer  une.  présomption  telle  quelle.  »■ 

«  Or,  ouvrez  le  diclionnairc  de  l'Académie  au  mot  telle 
quelle,  ^,1  vous  verrez  qu'on  l'interprète  ainsi  :  telle  quelle, 
plus  mauvaise  que  bonne   (  On  rit.  ) 

«  Je  vous  citerai  encore,  reprend  Me  Odilon  Barrot.  un  fait 
qui  m'a  été  récenimtmt  révélé  :  Un  magistrat  avait  confié  des 
pièces  à  des  experts,  ii  en  avait. annoté  une..  Voilà  que  les  ex- 
perts sVmp:;rant  de  l'annotation  du  magistrat,  déclarent  faus- 
saire... Qui  ?  ie  magistrat  lui-même  !  »  (  Rire  universel  et  pro- 
longé. ) 

e  Odilon  Barrot  montre  ici  les  experts  se  faisant  battre 
aux  débats  de  Sa  Cour  d'assises  par  un  capitaine  de  cavalerie. 
"Il  déclare  qu'il  s'effraie  yen  de  leur  unanimité  ;,  car  ils  sont 
toujours  unanimes.  L'unanimité  est  une  des  nécessités  de  la 
confrérie.  !a  diversité  d'opinion  serait  un  témoignage  contre 
riniallihilitè  de  ."l'expertise.  L'avocat  cite  contre  cette  unani- 
mité nioine  l'opinion  écrite  d'un  expert  écrivain,  *1 .  Saint- 
Omer  (  parent  d'un  des  experts  actuels.),  et  montre,  pî\r  cette 
citation,  les  experts  battus  par  un  expert  même. 

M»  Odillon   s'exprime  ainsi. 

De  l'unanimité  constante  des  experts 
I 
«  Nous  voyons  très'  peu  de  jugemens  rendus  à    l'unanimité 
par  des  juges  :  c'est  que  ce  qui  est  preuve  pour  l'un  n'est  qu'in- 
dicepour  L'autre  \  ceci  est  une  affaire  de  conscience  person- 
nelle, dont  le  juge  ne  doit  compte  qu'à  Dieu  seul. 

»  Mais  comment  se.  fait-il,  je  me  le  demande,  moi  qm  surs 
expert,  moi  qui  sais  comment  se  forment  les  conviction»  d'un 
«Xpert,  homme  de  conscience  et  d'honneur,  que  depuis  la  der- 
nière expertise  de  mon  père,  que  depuis  vingt  huit  ans  il  n'y  ait 
pas  eu  un  seul  rapport  dont  la  conclu-ion  ne  soit  à  l'unariimité; 
qu?it  n'y  ait  pas,  depuis  viugt-huit  ans,  un  seul  rapport,  chàéun 
présentant  un  nombre  quelconque  de  questions  à  résoudre,  sans 
que  pour  chacune  oo  ne  trouve  cette  formule  banals  :  Après 
.Q^oir  fxaminé  chacun  séparément,  puis  en  commun,  nous  sommes  d 
Cunajùmité  restés  convaincus,  etc.?  Quoi  !  en  vipgt-huit  ans,  sur 
12  à  15  cents  expertises,  présentant  au  moins  12  à  15  mille 
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points  à  examiner,  à  discuter,  pas  une  seule  petite  protestation, 
fas  un  seul  petit  dissentiment,  ne  serait-ce  que  pour  la  forme,  et 
pour  montrer  au  public  qu'au  moins  un  expert,  sur  30  ou  40,  et 
«laas  l'espace  de  vingt-huit  ans,  a  eu  quelque  velléité  d'avoir  une 
-conscience  à  lui  !  Ceci  me  paraît  on  ne  peut  plus  caractéristique, 
et  tout  à  fait  bureau  académique.  (Rire  ironique  dans  tout  l'audi- 
toire.) 

Me  Odilon  Barrot  résume  cette  partie  de  sa  discussion  qui  a 
fréquemment  excité  le  rire  du  public,  en  rappelant  les  pa- 
roles même  de  l'honorable  président  des  assises  lorsqu'il 
dit  aux  jurés,  après  tous  les  débats  de  l'expertise:  «  MM. 
lesj  urés,  vous  remplirez  vous-mêmes  les  fonctions  d'experts.» 

L'avocat  rappelle  ici  en  peu  de  mots  tout  ce  que  le  débat  a 
appris  sur  l'extrême  habileté  de  La  Roncière  dans  les  arts  d'i- 
mitation ,  et  signale  cette  circonstance  remarquable,  que  les 
experts  ne  se  sont  occupés  que  de  constater  les  ressemblances 
sans  chercher  à  constater  les  dissemblances  ,  sans  songer  à 
instruire  dans  l'une  et  l'autre  hypothèse.  Il  insiste  pour  que 
MM.  les  jurés  se  livrent  à  l'examen  approfondi  des  dissemblan- 
ces qui  existent  entre  l'écriture  de  Mlle  de  Morell  et  les  pièces 
de  question.  Il  engage  aussi  MM.  les  jurés  à  peser  ce  qui  a  été 
dit  sur  les  fautes  d'orthographe.  Dans  quel  intérêt  Marie  de 
Morell,  si  elle  est  auteur  des  lettres,  aurait-elle  fait  des  fautes 
d'orthographe,  elle  qui  n'en  fait  jamais?  cela  supposerait  une 
profondeur  de  perversité  qui  n'est  pas  admissible.  L'accusé  , 
au  contraire,  il  est  constant  qu'il  fait  habituellement  des  fau- 
tes, et,  chose  bizarre,  certaines  fautes  se  reproduisent  dans  ses 
lettres  avouées  et  les  lettres  anonymes.  La  différence  n'est  que 
du  plus  au  moins.  Il  y  a  une  autre  expertise  plus  sûre  que 
celle  de  MM.  les  écrivains,  continue  Me  Odilon  Barrot ,  cette 
expertise  n'est  pas  conjecturale;  ses  résultats  sont  infaillibles  ! 
Elle  exige  de  l'intelligence,  elle  n'est  pas  matérielle  !  c'est 
celle  qui  fait  que  l'on  découvre  l'homme  qui  a  écrit,  dans  les 
habitudes  de  sa  vie.  On  a  dit  que  le  style  était  l'homme  ;  cela 
est  vrai.  Il  est  plus  facile  de  contrefaire  l'écriture  d'un  homme 
que  son  style,  quand  ce  style  a  un  cachet  particulier. 

»  N'oubliez  donc  pas  ,  Messieurs  ,  qu'il  s'agit  d'une  jeune 
fille  qui  n'a  jamais  été  au  spectacle  ,  qui  n'a  jamais  lu  de  ro- 
man et  qui  a  appris  à  lire  dans  l'Évangile  !  Elle  a  été  élevée 
dans  une  telle  austérité  que  la  famille  en  faisait  même  un  re- 


141 

proche  à  sa  inère.  Ah  !  sans  cloute  ,  il  y  avait  "quelques  pres- 
sentiment chez  cette  mère  qui  élevait  ainsi  sa  fille  ;  il  sem- 
blait qu'elle  voulait  la  rendre  plus  pure  encore  afin  qu'elle  pût 
traverser  plus  aisément  les  épreuves  que  la  providence  lui  ré- 
servait ! 

»  Eh  bien!  voici  les  lettres,  que  dans  le  système 'de  l'accusa- 
tion, Mlle  de  Morell  aurait  écrites... 

m.  l'avocat-général.  L'accusation  ne  soutient  pas... 

Me  odilon  barrot.  Je  veux  parler  de  la  défense  qui  accuse  , 
de  la  défense  qui  s'est  portée  accusatrice. 

Me  Barrot  donne  lecture  de  ces  lettres.  Il  signale  dans  celle 
écrite  à  Mme  de  Morell  les  termes  de  séduisante  femme  ,  idéal 
du  charme,  ravissante  créature!  Ne  reconnaît-on  pas  là,  dit-il  , 
le  style  de  ces  libertins  dont  l'imagination  est  farcie  des  lectures 
qu'on  fait  dans  les  loisirs  d'une  garnison?  peut-on  y  trouver  les 
inspirations  d'une  jeune  fille?  Dans  cette  lettre,  Mlle  de  Morell 
affecterait  un  cynisme  irreligieux,  révoltant!  Elle  si  religiense, 
elle  jouerait,  avec  le  nom  de  Dieu  ,  avec  ses  croyances!  l\on  r 
ce  n'est  pas  la  jeune  fille  qui  a  écrit  cela. 

»  La  troisième  lettre  adressée  à  Mme  de  Morell  est  celle  du 
rendez-vous,  comme  si,  dit  l'avocat,  Mlle  de  Morell,  à  part  les 
inconvenances  du  style,  pouvait  savoir  que  sa  mère  fermerait 
la  fenêtre  et  que  M.  da  La  Roncière  serait  a  point  nommé  sur 
le  pont  ! 

«  Le  billet  à  d'Estouilly  !  ah  !  qu'on  le  lise,  et  on  verra  si  ce 
n'est  pas  la  débauche  qui  revêt  la  robe  de  l'innocence  ,  mais 
qui  en  même  temps  se  découvre  à  chaque  mot! 

»  Et  la  lettre  que  Marie  aurait  écrite  à  son  père  !  Ah  !  Mes- 
sieurs, s'écrie  l'avocat,  si  je  voulais  trahir  une  particularité 
de  famille,  je  vous  dirais  que  si  Mme  de  Morell  aime  sa  fille- 
M.  de  Morell  a  pour  elle  une  sorte  d'idolâtrie.  Il  faut  avoir  vu 
ces  scènes  d'expansion  entre  le  père  et  la  fille  !  Lh  bien  !  elle 
aurait  écrit  à  son  père  pour  le  frapper  des  coups  les  plus  poi- 
gnans ,  les  menaces  les  plus  horribles,  les  expressions  les  plus 
révoltantes,  les  imputations  les  plus  impies,  et  au  bas  de  tout 
cela  ces  mots:  «  Ces  mâtins  de  créanciers  me  poussent  l'épée  dan* 
les  reins.  Que  le  diable  les  foudroie,  et  moi  avec.  » 

»  Messieurs  les  jurés,  je  vous  le  demande,  vous  êtes  pères!  eh 
bien!  si  cent  experts  venaient  vous  dire  qu'une  de  ces  lettres 
qui  respirent  le  cynisme  du  vice  qui  dénotent  l'homme  déchu 
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et  dégradé;  que  ces  propos, que  le  dramaturge  le  plus  habile 
quivôudrait  traduire  sur  la  scènela  corruption  et  la  dépravation 
du  cœur  humain,  trouverait  a  peine  sous  sa  plume;  si  tous  les 
experts  du  monde  venaient  vous  affirmer  que  tout  cela  a  été 
écrit  par  votre  filie  ,  votre  fille  de  seize  ans  ,  élevée  à  côté  de 
vous,  dansles  principes  les  plus  sévères  de  morale  et  de  religion 
vous  leur  diriez  :  «  IVon ,  c'est  impossible!  non,  vous  en  avex 
menti  !  »  Vous  le  diriez  avec  le  sentiment  d'indignation  pater- 
nelle qui  vous  animerait,  et  vous  auriez  raison  !  (  Bravos  dans 
l'auditoire;  plusieurs  de  MM.  tes  jurés  versent  des  larmes.  ) 

M.  le  président  rappelle  l'auditoire  a  l'ordre  et  au  si- 
lence. 

Me  Barrot  parcourt  secessivement  plusieurs lettresanonymes, 
et  par  leur  trivialité  ,  par  les  termes  romanesques  qu'elles 
contiennent,  il  démontré  qu'on  y  trouve  le  cachet  d'un  libertin 
et  non  pas  d'une  jeune  fille  de  seize  ans.  Il  arrive  enfin  à  la 
dernière  de  ces  lettres  ,  à  celle  où  le  cynisme  a  été  porté  \ lus 
loin  et  en  donne  lecture.  Voici  cette  lettre  dans  sa  to- 
talité : 

«  Eh  bien!  vous  vous  moquez,  vous  vous  riez  de  mes  lettres; 
la  catastrophe  vous  prouvera  que  je  suis  plus  redoutable  que 
vous  pensiez;  il  faut  que  j'appelle  toute  ma  haine  à  moi  pour 
avoir  la  force  de  vous  crier:  Malheureux  père  ,  je  suis  entré 
dans  la  chambre  de  votre  fille,  j'y  suis  entré  sans  le  secours  de 
personne,  par  la  fenêtre,  le  bruit  que  j'ai  fait  en  cassant  le  car- 
reau l'a  réveillée  ,  elle  s'est  jetée  au  bas  de  son  lit,  je  me  suis 
jeté  sur  elle,  je  l'ai  presque  étranglée  avec  un  mouchoir,  la  dou- 
leur l'a  fait  tomber  par  terre  sans  connaissance  et  couverte  de 
sang,  j'avais  la  soif  de  son  sang  et  de  son  honneur.  J'ai  eu  tout. 
Après  lui  avoir  ôter  le  dernier,  après  l'avoir  rendu  nu  objet 
de  réprobation,  je  me  suis  en  allé  sans  être  Vu  de  personne; 
ô  quelle  nuit  !  Me  voyez-vous  flétrissant  une  jeune  fille 
évanouie  et  froide  de  la  mort!  dans  la  chambre  à  côté,  une  fem- 
me se  tapait  à  se  Hier  le  corps  contre  la  porte  que  j'avais 
fermé  au  verrou  et  me  criait  des  malédictions  ;  j  avais  pris 
connaissance  des  lieux  le  jour  que  allié  de  Morell  est  allée 
à  Allenoe,  pendant  que  votre  fille  était  allée'  se  promener  avec 
son  frère  et  Mlle  Keler;  à  l'aide  d'une  faussé  clé,  je  suis  entré 
dans  la  chambre  pour  faire  tous  mes  arr'ângemens  ;  mon  pre- 
mier mouvement  a  donc  été  d'isoler  de  tout  secours  en  fer- 
mant la  porte.  Au  reste  la  souffrance  physique  lui  a  ôté  la  forcé1' 
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de  crier;  maintenant  que  tout  est  consommé,  maintenant  que 
je  ne  puis  qu'espérer  que  votre  fille  aura  un  gage  de  son  mal- 
heur (j'en  ai  la  conviction),  je  vous  dirai  que  c'est,  Samuel  qui 
a  distribué  toutes  les  lettres  au  prix  de  cinq  francs  pour  cha- 
que, argent  que  je  ne  lui  souhaite  pas  de  réclamer;  je  lui  avais 
promis  mille  francs  s'il  voulait  m'inlroduire  chez  elle  d'une  ma- 
nière moins  dangereuse  que  la  fenêtre;  il  a  refusé. 

»  Dans  trois  jours,  je  ne  serai  plus  à  Saumur  ;  à  Paris  vous 
verrez  la  honte  de  votre  fille  publique,  ici  personne  ne  le  sait; 
je  crains  l'attachement  et  le  respect  de  ces  cochons  de  Saumu- 
roisf  et  mes  camarades  qui  sont  si  infâmes  pour  moi.  » 

»  Eh  bien!  Messieurs  je  vous  le  demande,  reprend  Me  Odilon 
Barrot  après  cette  lecture,  dans  le  système  odieux  delà  défense, 
la  concevez-vous,   cette    lettre,  où   l'auteur  du   crime  prend 
plaisira  le  dépeindre,  à  le  raconter,    et  se  repaît  à  loisir  de 
tous  ses  détails;  cette  lettre  où  tout  est  révélateur  etcaractéris- 
tique?  Pesez-en  toutes  les  expressions.   N'y  reconnaissez-vous 
pascette  ignobilité  de  langage  qui  trahit  une  éducation  manquée 
de  mauvaises  habitudes  ?  Qu'on  attribue  une  pareille  lettre  aux 
inspirations  puisées  dans  ce  roman  dont  je    n'oserais  rappeler 
ici  ni  la  fable   ni  Ppbjjet,  et,  qu'une   mauvaise    nature  se    soit 
rencontrée  pour  le  réaliser,    cela  se   conçoit  ;  mais   comment 
supposer  une  telle  pensée  à  un  enfant,  à  une  jeune  fille  qui  de 
sa  vie  n'a  lu  de  roman?  Comprenez-vous, -Messieurs,  une  jeune 
fille  qui  entre  dans   tous  ces  détails  d'un  crime  dont  elle  se 
prétend  victime;  qui  n'oublie  rien;  qui  se  complaît  en  quelque 
sorte  à  raconter  sa  dégradation  ;  qui  parle  du  gage  qu'on  lui  a 
laissé;  une  fille  de  seize  ans  !  Non,  non,  cela  n'est  pas  possi  le  ! 
(Mouvement  prolongé  ) 

Me  Odilon  Barrot  lit  la  dernière  lettre,  celle  que  dans  son 
exposé  il  appalle  l'hymne  satanique.il  en  fait  passer  les*  atro- 
ces expressions  sous  les  yeux  des  jurés.  «  Ici  dit-il,  le  caractère 
est  complet.  11  se  dessine  d'une  manière  horriblement  consé- 
quente. Voyez  -  vous  cette  espèce  de  défi  jeté  a  la  provi- 
dence? 

«  Vous  m'appartenez,  vous  êtes  à  moi,  vous  viendrez  me 
demander  un  nom.  et  auand  votre  mère  se  sera  îetée -à  mes 
genoux,  je  consentirai  à  vous  épouser,  et  ce  sera  encore  une 
vengence,  car  vous  en  aimez,  un  autre.  »  (Profonde  sensa- 
tion.) \ 
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'";  L*avocat  donne  lecture  des  pièces  de  la  correspondance  ve- 
nue de  Paris,  montre  l'accusé  cherchant  à  tirer  parti  de  son 
attentat;  consentant  comme  par  grâce  à  épouser  la  jeune  fille. 
Il  se  demande  si  une  pareille  combinaison  a  jamais  pu  venir 
dans  un  esprit  de  16  ans. 

»  Je  vous  ai  lu  ces  lettres  ,  Messieurs,  continue  Me  Barrot, 
ces  lettres  vous  les  relirez  encore;  si  vous  admettez  un  pareille 
supposition,  si  c'est  Mlle  Morell  qui  a  entretenu  cette  infernale 
correspondance,  si  elle  a  conduit  cette  prodigieuse  machination 
condamnez-la,  flétrissez-la,  c'est  le  monstre  le  plus  endehors  de 
toutes  les  conditions  de  la  nature  qui  ait  jamais  paru  sur  la 
scène  du  monde  ,  c'est  un  être  dans  lequel  le  crime  était  inné, 
c'est  une  création  plus  satanique  que  toutes  celles  qu'a  mises  au 
jour,  dans  ces  derniers  temps ,  l'imagination  délirante  de  nos 
dramaturges.  (Sensation  prolongée.) 

»  Mais  il  y  a  plus.  Ce  n'est  pas  seulement  l'impossibilité  de 
rattacher  ce  style  à  un  enfant,  qui  démontre  l'auteur  ,  ce  sont 
des  faits  dont  l'accusé  seul  a  eu  connaissance. 

Ainsi  l'auteur  annonce  qu'il  a  a  se  venger  des  humiliations 
quil  a  reçues  du  père!  Ainsi  il  annonce  le  duel.  Marie  avait-elle 
le  secret  de  ce  duel?  Savait-elle  que  d'Estouilly  allait  se  battre 
avec  de  La  Roncière?  Savait-elle  les  conséquences  de  ce  duel? 
Savait-elle  que  de  La  Roncière  partait  ?  Savait-elle  qu'il  était 
obligé  de  quitter  Saumur  ?  Savait-elle  que  son  rôle  était  au 
bout,  qu'il  n'avait  plus  rien  à  faire  dans  la  ville  ?  Et  puis  ,  cette 
révélation  soudaine  :  «  Je  suis  content  de  vous.  »  Je  suis 
content  de  vous  !  et  il  s'agissait.  Ambert  vous  l'a  dit ,  d'une 
conversation  intime ,  concentrée  entre  La  Roncière  et  lui, 
d'une  conversation  de  la  veille  ,  que ,  Ambert  vous  l'a 
dit  !  il  était  de  toute  impossibilité  que  Mlle  de  Morell 
connût. 

»  Ainsi  tout  s'harmonise  ,  tout  se  révèle  ,  et  puis  :  «  ces 
cochons  de  Saumurois  !  »  et  puis  :  «  ces  mâtins  de  créanciers 
qui  me  mettent  l'épée  dans  les  reins  !  »  et  puis  :  «  ces  canailles 
de  gens  qui,  parce  qu'ils  ont  de  l'argent,  croient  qu'ils  ont  seuls 
de  bons  sentimens!  »  Tout  cela  montre  où  est  la  vérité  ;  tout 
cela  surprend  la  nature  sur  le  fait.  Et  puis,  après  son  arrivée  à 
Paris,  l'accusé  ne  vous  a-t-il  pas  dit  lui-même,  n'avez-voug 
pas  su  par  ses  parens  qu'on  lui  avait  dit  :  «  Il  faut  quitter  la 
France.  »  Comment  Mlle  de  Morell  pouvait-elle  savoir  qu'il 
était  question  pour  lui  de  quitter  la  France  ,  ou  de  soutenir 
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sa  gageure  jusqu'au  bout  !  Voilà  de  ces  faits  ,  voilà  de  ces  im- 
possibilités, d'une  part  j  d'autre  part  de  ces  corrélations  qui 
prononcent.  Ainsi,  je  le  répète,  et  vous  le  voyez  :  style,  pensée, 

aits,  rendent  tout  certain  contre  l'accusé  ;  rendent,  au    con- 

raire,  toutimposible  contre  Marie. 

»  Le  coips  du  délit,  comme  nous  l'appelons  dans  notre  lan- 
gage judiciaire,  le  corps  du  délit  est  prouvé.  Vous  avez  certai- 
nement cherché  à  équivoquer.  Voudrez-vous  dire  que  celte  jeune 
fille  s'est  frappée  aux  parties  les  plus  délicates  et  les  plus  secrè- 
tes pour  se  ménager  des  moyens  d'accusation?  Mais  son  état  de 
santé  est-il  réel?  N'avons-nous  pas  là  le  corps  du  délit?  Avant 
le  24  septembre,  elle  était  dans  tout  l'éclat,  dans  toute  la  pléni- 
tude de  sa  santé.  Aujourd'hui  la  plus  horrible  maladie  l'enchaîne 
sur  son  lit. 

»  Mais  que  dis-je!  vous  avez  tout  nié,  même  la  maladie,  vous 
avez  jeté  ce  doute  dans  l'instructiou.  11  aurait  fallu  vous  ame- 
ner un  enfant,  vous  faire  compter  les  pulsations  de  son  pouls. 
Cette  maladie,  aujourd'hui  la  nierez  vous?  Vous  ne  la  nierez 
pas.  Alors  que  direz-vous?  Quelle  preuve  plus  convaincante? 
Peut-il  s'élever  encore  un  doute  sérieux? 

»  Mais  à  cette  enfant  il  faudrait  des  complices.  Cet  enfant,  on 
ne  la  quitte  pas,  on  ne  l'a  pas  vue  une  seule  fois  au  monde  seule 
sans  un  membre  de  sa  famille.  Il  faut  des  complices,  il  faut  avoir 
calculé  avoir  combiné  que  sa  gouvernante  n'arriverait  que  lors- 
que l'homme  aurait  disparu;  il  faut  qu'elle  ait  tout  deviné,  tout 
appris,  tout  médité. 

»  Vous  devriez  en  rougir.  Mais  dans  votre  coupable  combi- 
naison de  défense,  vous  lui  avez  donné  son  père  et  sa  mère  pour 
complices;  eh  bien!  le  voilà  ce  malheureux  père  tout  courbé 
sous  le  poids  de  son  malheur,  qui  peut  à  peine  retrouver  son 
énergie,  son  courage;  c'est  lui  qui  aurait  tout  préparé,  qui  au- 
rait été  le  complice  de  sa  fille?  Son  père!  Il  se  serait  frappé 
lui-même  clans  son  hotineur,  dans  son  amour,  duns  son  idolâtrie 
pour  sa  fille!  I!  se  serait  immolé  ainsi  dans  un  affreux  suicide! 
Voilà  celte  malheureuse  mère  dont  le  désespoir,  dont  les  san- 
glots ont  si  vivement  ému  l'auditoire,  la  voilà  cette  mère  qui 
voulait  fuir  la  justice,  qui  disputait  sa  fille  au  magistrat  instruc- 
teur, qui  voulait  le  chasser  de  sa  maison,  la  voilà  qui  est  la  com- 
plice de  sa  fille.  Quoi!  elle  aurait  préparé,  imaginé  ce  viol  et  les 
suites  de  ce  viol!  Ce  moyen  de  défense,  vous  y  avez  pensé,  vous 
l'avez  médité,   mais  vous  y  avez  renoncé.  On  arrange  bien 
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comme  cela  une  défense  quand  on  est  seule.  On  se  dit  :  Non* 
accuserons  le  père,  nou3  accuserons  la  mère,  nous  dirons  que 
la  filie  e<t  grosse,  mais  devant  la  justice,  la  vérité  vient,  elle 
briiifc  et  ne  laisse  que  la  honte  d'avoir  pensé  à  de  pareils  moyens. 
Il  y  a  alors  un  sentiment  de  pudeur  qui  est  plus  fort  que  l'ins- 
tinct même  de  la  conservation.  Faudra-t-il  maintenant  vous  ré- 
fugier dans  d'autrescalomnies,  jeter  dans  la  cause  d'autres  soup- 
çons? Faudra-t-il  que  vous  accusiez  miss  Allen  ?>» 

Me  Odilon  Barrot  donne  ici  lecture  de  nombreux  certificats 
attestant  la  pureté,  l'honnêteté  de  cette  jeune  demoiselle.  Il 
rappelle  que  tous  les  domestiques  ont  rendu  hommage  à  son 
honnêteté.  Les  jurés,  au  reste,  l'ont  entendue,  ils  ont  pu  l'ap- 
précie:-. 

»  Yoilà  donc  Marie  sans  complices  j  la  voilà  seule  obligée  de 
combiner  seule  et  de  conduire  seule  cette  intrigue  à  sa  fin. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  de  créer  des  complices,  il  faut  un  intérêt 
au  crime  :  il  faut  que  cette  jeune  fille  ait  un  but  ;  il  a  fallu  lui 
créer  un  intérêt.  C'est  alors  que  vous  l'avez  accusée  de  gros- 
sesse; vous  avez  dit,  vous,  qu'elle  voulait  vous  forcera  l'épou- 
ser. Elle  voulait  vous  forcer  à  l'épouser  !  et  elle  n'empêche  pas 
son  père  de  vous  chasser  !  et  elle  n'arrête  pas  sa  famille  sur  le 
seuil  delà  justice!  ]\*e  vous  livre-t-elle  donc  aux  tribunaux  que 
pour  vous  épouser  flétri?  (Sensation  vive  et  prolongée.) 

»  Il  vous  reste  la  folie.  Mais  cette  ressource  vous  est  enlevée: 
dans  ses  momens  lucides  elle  jouit  de  la  plénitude  de  sa  raison 
et  de  ses  facultés.  Il  y  a  plus,  elle  jouit  d'une  espèce  de  com- 
pensation, par  un  surcroit  de  raison,  et  d'énergie  peut-être. 
Vous  l'avez  vue  à  ces  débats,  vous  avez  été  étonnés  de  sa  fer- 
meté, de  la  précision  de  ces  paroles,  de  son  assurance  même. 
Peut-être  plus  tard,  peut-être  dans  une  position  ordinaire,  et 
physique  et  morale,  n'eût-elle  pas  été  aussi  ferme,  aussi  tran- 
quille, aussi  accablante  pour  l'accusé. 

»  Yoilà  donc  Marie  sans  complices,  sans  intérêt;  nous  nous 
sommes  placés  sur  la  sellette  avec  l'accusé  ;  nous  nous  sommes 
assis  devant  le  jury  :  que  le  jury  prononce!  qu'il  dise  sur  sa 
conscience  si  sans  intérêt,  sans  complice,  la  jeune  Marie  de 
Morell,  une  fille  de  seize  ans,  a  pu  inventerun  si  odieux  système 
le  fomenter.  le  produire,  le  mener  à  bout.  Qu'il  jette  ensuite  les 
yeux  sur  le  banc  des  accusés,  qu'il  vous  y  voie,  vous  que  tant 
et  de  si  énergiques  dépositions  ont  signalé  à  ces  débals  et  fait  si 
bien  connaître.  Qu'il  vous  voie  au  milieu  de  cette  vie  si  franche 
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si  pleine  de  loyauté  et  d'affection  des  militaires,  isolé,  san* 
ami,  sans  personne  qui  s'intéresse  à  vous,  qu'il  vous  voie  tout 
seul  devant  l'accusation  :  qu'il  consulte  enfin  tous  vos  camara- 
des ;  qu'il  leur  demande  leur  opinion,  et  tous,  à  l'unanimité, 
répondront  :  il  est  coupable. 

»  Et  puis  vos  aveux  !  vos  aveux  qui  vous  placent  entre  deux 
lâchetés!  vous  voulez  échapper  a  la  justice,  et  c'est  vous  môme 
qui.  le  premier,  parlez  au  procureur  du  roi  !  Vous  parlez  de 
YOtre  père,  et  vous  le  flétrissez  par  l'aveu  que  vous  faites  d'une 
action  lâche  et  infâme,  et  cela  pour  échapper  aux  conséquences 
de  la  remise  de  quelques  lettres  au  procureur  du  roi  !  Vous 
parlez  du  besoin  de  laisser  passer  l'orage,  et  vous  dites  en  môme 
temps  que  vous  resterez  plutôt  six  mois  à  Saumur. 

a  Maintenant  que  vous  parliez  d'invraisemblance!  que  vous 
di  -ez  :  où  sont  les  traces?  où  sont  les  preuves  matérielles'.'  où 
es  'échelle?  par  où  est-on  entré?  Je  le  conçois.  Je  m'y  at- 
tel  'ds.  Bien  certainement  l'avocat  plein  de  talent  auquelvoqud 
dénense  est  confiée,  l'avocat  dont  je,  respecte  la  conviction  ,  ti 
rerfa  de  ces  circonstances  un  très  grand  parti.  C'est  la  condition 
de  ces  causes  dans  lesquelles  l'offensé  fuit  les  regards  de  la 
justice  et  ne  se  détermine  qu'à  regret  à  subir  la  réparation  que 
la  société  lui  offre,  de  donner  ouverture  à  de  pareilles  invrai- 
semblances. On  diffère,  on  remet  de  jour  en  jour,  et  pendant 
ce  temps,  les  complices  se  cachent,  les  échelles  de  corde  dis- 
paraissent, mais  il  y  a  dans  ces  causes  heureusement  aussi,  de 
ces  accidens  heureux  qui  viennent  déjouer  toutes  les  prévi- 
sions. Il  a  fallu  prouver  que  pour  le  crime  on  avait  employé 
une  échelle  ^  on  a  longtemps  cherché  la  preuve,  on  a  été  chez 
tous  les  maçons  de  Saumur,  on  n'a  pes  découvert  l'échelle  ; 
mais  voila  qu'il  se  trouve  que  vous  avez  un  talent  bien  malheu- 
reux pour  fabriquer  des  échelles  de  corde  (on  rit):  que  vous 
en  avez  fait  une  pour  Ambert,  votre  camarade,  que  vous  en 
avez  fait  une  à  une  époque  voisine  de  septembre  ;  il  se  trouve 
que,  par  une  malheureuse  coincidence,  vous  vous  êtes  échap- 
pé par  une  fenêtre  à  Pont-â-Mousson;  il  se  trouve  encore  qu'au 
moment  dit  vous  avez  une  fluxion  ;  qu'à  cette  époque  décisive 
pour  votre  carrière  militaire,  vous  vous  absentez  des  exercices, 
et  il  se  trouve  qu'un  témoin  vous  voit  sur  le  pont,  caché  dans 
une  grande  redingote,  et  il  se  trouve  que  votre  alibi  est  dé~ 
truit  par  les  déclarations  même,  par  les  contradictions  des  té~ 
moins  appelés  pour  soutenir  ce  moyen  de  défense  que  vous 
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avez  fabriqué.    Les  alibi  sont  des  armes  dangeureuses.  Quand 
ils  réussissent,  ils  sauvent;  quad  ils  manquent,  ils  tuent.» 

M  Odilon  Barrot  parle  ici  de  la  déclaration  de  Joly,  le  vi- 
trier, déclaration  qui  à  ses  yeux  a  tous  les  caractères  du  pro- 
cès-verbal le  plus  circonstancié,  le  mieux  étudié,  le  plus  pré- 
cis. Mais  voilà  qu'il  se  trouve  que  le  vitrier  rédacteur  du  pro- 
cès-verbal, a  remis  ce  jour-là  un  autre  carreau  dans  la  maison 
et  qu'il  n'a  aucun  souvenir  de  cet  autre  carreau.  Eh!  mon  Dieu 
les  souvenirs  des  vitriers  sont  indivisibles  (rire  général)  ;  et 
bien  !  ce  vitrier  a  oublié  toutes  les  circonstances  de  la  pose  de 
l'autre  carrtau  ;  il  ne  sait  pas  même  où  il  l'a  posé,  si  c'est  dans 
le  salon  ou  dans  la  salle  à  manger,  si  c'est  en  haut  ou  en  bas  de 
la  fenêtre. 

Remarquez  donc  bien,  au  reste,  que  ce  serait  là  une  étrange 
supposition.  Dans  la  supposition  de  la  défense  ,  ce  serait  une 
comédie  jouée  par  la  famille  de.  Morell:  eh  bien!  pour  la  réus- 
site de  cette  comédie,  la  famille  de  Morell  aurait  commencé  par 
casser  le  carreau  dans  l'endroit  le  plus  éloigné  de  l'espagno- 
lette, dans  un  endroit  qui  rendrait  impossible  l'introduction  du 
bras. 

Me  Odilon-Barrot'discute  ici  le  procès- verbal  des  architectes  ; 
il  fait  remarquer  qu'ils  ont  d'abord  commencé  par  constater  des 
impossibilités,  et  qu'ils  ont  fini  à  l'audience  par  déclarer  qu'il  y 
avait  des  difficultés. Toutes  ces  impossibilités,  ces  variations  dont 
on  va  s'emparer,  ne  peuvent  balancer  l'immense  démonstra- 
tion qui  résulte  de  tous  les  faits  de  la  cause  qu'il  vient  de  rap- 
peler. 

«  Messieurs,  dit  l'avocat  en  terminant,  le  plus  malheureux 
jour  de  ma  vie  serait  celui  où  ma  voix  contribuerait  eu  quoi  que 
ce  soit  à  faire  condamner  un  innocent.  Mais  ici,  je  le  déclare, 
ma  conviction  est  entière.  Je  suis  placé  dans  cette  alternative  , 
ou  de  condamner  la  jeune  Marie  de  Morell ,  ou  de  condamner 
l'accusé.  Comme  homme,  comme  père  de  famille,  obéissant  à 
ce  qu'il  y  a  en  moi  de  conscience  et  de  raison,  je  ne  balance  pas. 

»  Ma  tâche  est  remplie  ,  messieurs  les  jurés  ,  c'est  à  vous  à 
prononcer.  La  Fiance  entière  ,  le  monde  peut  être  attendent, 
avec  une  sorte  d'anxiété,  la  décision  que  vous  allez  porttr.  Il  ne 
s'agit  pas  seulement  d'une  famille,  d'un  malheur  privé,  il  s'agit 
d'une  haute  leçon  morale;  il  s'agit  de  raffermir  en  quelque  sorte 
la  sécurité  de  la  famille  profondément  troublée.  Cette  cause  , 
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messieurs,  semble  être  une  personnification  d'une  certaine  ten- 
dance au  dérèglement  d'imagination.  Chaque  époque  a  ses  ca- 
ractères propres.  Nf"us  avons  vu  les  libertins  du  siècle  de 
LouisXV.de  la  régerce,  de  l'empire,  nous  les  connai-sons 
tous,  ils  ont  chacun  leurs  caractères  distinctifs.  L«s  uns  ont  ca- 
ché leurs  vices  sous  un  certain  vernis  brillant,  sous  des  dehors 
séduisant;  les  autres  ont  fait  diversion  à  leurs  passions  par  la 
gloire;  tt  puis,  à  une  autre  époque,  à  l'époque  actuelle,  je  ne 
sais  plus  qui  s'est  imaginé  que  tout  ce  qui  était  dans  la  nature  , 
dans  le  possible,  était  beau,  qu'il  y  a  une  sorte  de  poésie  dans 
le  crime.  (Profonde  sensation.) 

»  Et  puis  les  imaginations  ont  travaillé;  on  a  cherché  des  émo- 
tions à  tout  prix  ;  et  puis  le  sentiment  moral  s'est  corrompu,  et 
puis  on  a  vu  se  produire  presque  tous  les  noms  de  ces  crimes 
immondes  qui  effraient,  et  ne  ressemblent  en  rien  aux  crimes 
déjà  consommés  ,  qui  se  défendent  par  leur  perversité  même, 
parce  qu'ils  brisent  toutes  les  notions  et  toutes  les  probabilités 
humaines.  Eh  bien!  dans  une  pareille  situation1,  il  appartient  à 
la  justice  du  pays,  que  vous  représentez,  à  cette  justice,  reflet 
de  la  justice  divine,  de  la  justice  providentielle,  de  donner  à  la 
société  un  haut  avertissement,  de  l'arrêter  dans  ce  débordement 
général,  de  donner  un  gage  de  sécurité  aux  familles.  (Nouvelles 
marques  d'une  vive  sensation.) 

»  Il  n>>  faut  pas  que  cette  malheureuse  enfant,  que  cette  fa"* 
mille  (il  n'est  plus  permis  de  parler  de  son  crédit ,  de  sa  puis- 
sance, de  ses  richesses:  il  n'est  pas  de  famille  si  ob-cure  et  si 
délaissée  pour  laquelle  elle  ne  soit  un  objet  de  commisération), 
il  ne  faut  pas,  dis- je,  qu'elle  sorte  de  cette  enceinte,  où  elle  aété 
traînée  par  les  nécessités  de  l'honneur;  il  ne  faut  pas  qu'elle  en 
sorte  dégradée  par  un  arrêt,  et  qwe  désormais  il  soit  su  de  tous 
qu'il  est  un  certain  crime  dans  lequel  la  réparation  est  à  peu  près 
impossible,  et  où  l'invocatiou  à  la  justice  n'est,  en  quelque  sorte 
qu'un  appel  à  une  dégradation  publique. 

»  Messieurs  les  jurés,  vous  saurez  remplir  votre  devoir.  » 

L'orateur  s'asseoit,  et  l'auditoire  se  lève  en  manifestant  par 
un  murmure  prolongé,  sa  vive  et  profonde  émotion.  Cette  élo- 
quente plaidoierie  a  duré  quatre  heures  et  demie. 

M.  le  président.  L'audience  est  suspendue. 

La  cour  est  à^  peine  sortie  de  la  salle ,  que  les  membres  du 
barreau  se  pressent  autour  de  Me  Odiloa  Barrot,  et  lui  adressent 
■ 
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leurs  sincères  félicitations.  On  se  livre  dans  toute  la  salle  aux 
conversations  les  plus  animées.  Les  membres  de  la  famille  de 
Morell  entourent  aussi  Me  Odilon  Barrot  et,  les  larmes  aux 
yeux,  lui  témoignent  avec  effusion  toute  leur  reconnaissance. 

A  la  reprise  de  l'audience  ,  on  entend  M.  Mongolfier,  fabri- 
cant de  papier,  témoin  à  décharge,  que  le  défenseur  de  l'accusé 
interroge  sur  la  ressemblance  du  papier  des  lettres  anonymes 
avec  celui  de  la  pièce  de  devoirs  donnée  par  Mlle  de  Morell 
comme  pièce  de  comparaison. 

le  témoin.  M.  Chaix-  d'Est-Ange  m'a  déjà  apporté  quelques- 
unes  r]e  ces  lettres  qui  se  trouvaient  dans  ses  dossiers.  Je  rappro- 
chai ces  différentes  lettres  de  la  feuille  de  devoirs  comme  je  le 
fais  à  présent,  et  je  reconnus  que  le  papier  était  identiquement 
le  même  ;  en  superposant  les  deux  feuilles  l'une  contre  l'autre, 
il  u'y  a  pas  la  différence  d'un  cheveu. 

m.  le  président.  Pouvez-vous  indiquer  de  quelle  fabrique  ce 
papier  est  sorti? 

m.  mongolfier.  Cela  est  fort  difficile,  le  papier  mécanique 
n'ayant  aucune  vergette. 

Le  témoin  examine  plusieurs  autres  lettres:  il  en  trouve  dix 
sur  quatorze  qui  sont,  d'après  son  opinion,  du  même  papier  que 
la  pièce  écrite  par  Mlle  àe  Morell. 

Me  chaix-d'est-ange.  Le  papier  n'est-il  pas  coupé  ordinaire- 
ment par  un  ouvrier  qui  y  apporte  peu  d'attention  ,  et  ne  pour- 
rait-on par  cela  même  reconnaître  si  les  feuilles  appartiennent 
à  la  rnêmn  rame  ? 

m.  mokgolfier.  C'est  vrai;  ce  papier  est  coupé  de  trois  côtés  ; 
il  est  iort  possible  qu'un  marchand  en  ait  détaillé  quelques  mains 
à  Mlle  de  Morell  pour  ses  devoirs  ,  et  qu'un  autre  acheteur  se 
soit  présenté. 

m.  le  président.  Ceci  est  un  raisonnement. 

M.  le  président  demande  à  M.  MongolGer  d'examiner  le  billet 
remis  sur  le  quai  d'Orsay  à  Mlle  de  Morell. 

M.  mokgolfier.  Ce  papier  a  été  arraché  dans  un  registre,  il  est 
fort  commun  et  a  dû  être  fabriqué  en  Auvergne. 

M.  Partarrieu-Lafosse  demande  la  date  des  lettres  dont  le  pa- 
pier est  identique  h  celui  fourni  par  Mlle  de  Morell. 

m.  le  président.  Elles  n'ont  pas  de  date  ,  mais  la  première  a 
été  écrite  à  Saumuf. 

Me  berryeb.  Ceci  viendra  dans  les  plaidoiries. 
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M.  U  président.  Me  Chaix.  avez-vous  l'intention  de  prendre  la 
parole  aujourd'hui  ? 

m8  chaix.  M.  Odillon  Barrotadonné  beaucoup  dedéveloppc- 
mens  à  son  plaidoyer.  Nous  désirons  en  donner  autant  à  la  dé- 
fense. Il  me  paraîtrait  difficile  de  plaider  aujourd'hui  sans  scin- 
der ma  défense. 

h.  le  présideht.  L'audience  est  renvoyée  à  demain  matin 
9  heures. 


AUDIENCE  DU  5  JUILLET. 


A  neuf  heures  l'audience  est  ouverte  au  milieu  d'une  afiluence 
encore  plus  considérable,  s'il  était  possible,  que  les  jours  précé- 
deus. 

M.  le  président  ordonne  qu'on  fasse  sortir  toutes  les  personnes 
sans    dictinction    qui    n'ont  pu   trouver  a  s'asseoir.    On    remarque 

3ue   plusieurs  dames,  pour  se  soustraire  à  l'exécution  de  cette   or- 
re,    s'empressent  de   se    mettre  a  genoux  sur   le    plancher,   sans 
pitié  pour  leursrobes  de  soie  et  de  mousseline. 

b.  le  pbesident.  La  parole  est  a  M.  l'avocat-général. 

m.  partarrieu-lafosse.  Nous  n'avons  rien,  quant  a  présent  a  ajou- 
ter à  la   plaidoirie  de  la  partie  civile;  quand  le  défenseur  de  Tac 
cusé  aura  plaidé,  nous  nous  réserverons  de  prendre  la  parole. 

m.  le  président.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  réclamer  du  public 
le  plus  profond  silence,  le  plus  entier  recueillement.  Le  premier 
principe  de  liberté  de  défense  est  d'être  écoutée  dans  le  plus  grand 
silence;  aucun  signe  d'approbation  ni  d'improbation  ne  doit  se  ma- 
nifester dans  l'auditoire. 

La  parole  est  à  Me  Chaix-d'Est-Aange,  défenseur  de  l'accusé. 
(Mouvement  général  de  curiosité). 

«  Messieurs:  dit  M»  Chaix-d'Est-Ange  ,  l'inquisition  avait  pour 
maxime  que  plus  un  crime  était  grave,  et  moins  il  fallait  de  preu- 
ves pour  condamner.  Nous  trouvons  cette  maxime  étrange  et  dan- 
gereuse. Mais  tous  cependant  nous  inclinons  involontairement  à  la 
subir. 

»  Lorsque  un  grand  crime  nous  est  raconté,  comme  celui  qui 
est  dénoncé  a  cette  audience ;quand  il  nous  apparaît  préparé  contre 
toute  une  famille  avec  une  longue  et  une  infernale  perversité,  con- 
sommé avec  des  violences,  des  cruautés  sans  exemple,  chacun  de 
nous  alors  prend  parti  et  se  soulève.  Et  plus  il  y  a  en  nous  de 
sentimens  généreux,  plus  notre  prévention  est  facile,  plus  notre 
indignation   est  aveugle.  Ces  préventions  fatales  qui  s'éièvent  tou- 
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jours  au  récit  d'un  crime  atroce,et  devant  lesquelles  tant  d'innocens 
ont  péri;  ces  préventions  qui  ont  si  furieusement  assailli  La  Ron- 
cière,  je  sens,  Messieurs,  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  les  blâmer. 

»  Personne,  en  effet,  ne  les  a  partagées,  personne  ne  les  a  ressen" 
ties  plus  vivement  que  moi.  Lorsqu'un  père  au  désespoir  est  venu 
me  confier  la  défense  de  son  fils  ,  je  me  suis  laissé  emporter  à  des 
paroles  que  je  regrette  amèrement  aujourd'hui,  et  qu'il  me  pardon- 
nera, je  l'espère.  Quoi!  disais-je,  défendre  votre  fils,  non  !  non  '.Je 
trouve  ce  qu'il  a  fait  exécrable.  Mon  plus  ardent  désir,  et  je  parlais 
avec  colère,  eût  été  d'être  choisi  par  les  parties  civiles.  Le  plus 
beau  jour  de  ma  vie  aurait  été  celui  où  j'aurais  fait  condamner  votre 
fils.  Hélas  î  voilà  ce  que  j'ai  dit. 

»  Inconvenante  et  cruelle  parole  !  Cependant,  Messieurs  les  jurés, 
après  une  heure  d'explication,  j'ai  fini  par  comprendre  que  mon 
droit  n'allait  point  jusqu'à  repousser  un  accusé  sans  vouloir  l'en- 
tendre, que  mon  devoir  d'avocat  était  de  l'entendre,  avant  de  le 
juger, 

»  Ce  devoir,  Messieurs,  je  l'ai  rempli;  et,  après  avoir  tout  en- 
tendu, tout  examiné,  tout  pesé,  j'en  viens  remplir  un  autre  devant 
vous. 

)>  Je  viens  défendre  un  homme  injustement  poursuivi  par  une 
puissante  famille  ,  injustement  condamné  sur  des  préventions 
aveugles.  Et  vous,  maintenant,  Messieurs,  que  l'atrocité  du  crime 
ne  uous  entraine  pas;  que  la  longueur  de  ces  débats  ne  fatigue  pas 
votre  attention;  que  vos  préventions  publiques  qui  vous  entou- 
rent dans  le  monde  ne  montent  pas  avec  vous  sur  ce  siège.  Jugez- 
moi  sans  faveur  et  sans  haine.  Voila  ce  que  je  vous  demande,  ou 
plutôt  ce  que  je  suis  sûr  d'obtenir  de  votre  justice. 

»  M.  Clément,  comte  de  La  Roncière,  avait  contracté  dans  les 
habitudes  du  service  militaire  une  ponctualité,  une  exactitude,  une 
sévérité  extrême;  ces  habitudes  d'un  homme  d'honneur,  d'un  homme 
de  guerre,  ils  les  a  portées  dans  les  habitudes  de  sa  vie  domestique. 

»  Il  avait  un  fils  d'un  caractère  ardent,  difficile  peut-être  II 
comprit  qu'il  fallait  le  maîtriser,  sa  sévérité  fut  excessive.  L'éducation 
d'Emile  de  La  Roncière  fut  manquée.  Entre  eux  n'existait  pas  cette 
confiance  qui  existe  toujours  entre  un  père  et  son  fils.  Toujours 
intimidé,  enfaut  ou  officier,  quand  il  avait  commis  une  faute,  Emile 
de  La  Roncière  n'allait  pas  chercher  dans  le  sein  paternel  un  re- 
fuge indulgent  et  assuré. 

Me  Chaix-d'Est-Ange  attribue  à  cette  inflexibilité  du  père,  à 
cette  extrême  timidité  du  fils,  les  premiers  écarts  de  l'accusé.  Il  ex- 
plique aussi  son  départ  pour  Cayenne, sorte  d'exil  que  la  vertueuse 
rudesse,  l'inflexibilité  du  père  avaient  imposé  à  Emile  de  La  Ron- 
cière. 

Il  le  montre,  à  son  retour  de  Caveuue,  améliorant  savie,  ne  con- 
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tractant  pas  de  nonvelles  dettes,  et  cela  est  si  vrai  qu'à  son  de'part 
de  Saumur  il  devait  à  peine  i  ou  3oo  francs. 

Il  rappelle  les  notes  de  La  Roncière  à  cette  époque, 
ft  Si  cet  officier,  disent  ces  notes,  le  voulait,  il  pourrait  être    le 
premier  en  tout;  niais  il  esl Jrondeur  et  léger.\ 

9  Ainsi,  voila  ses  défauts;  il  est  frondeur  et  léger,  et  c'est  là,  vous 
le  verrez  dans  tout  le  cours  de  ce  procès ,  son  défaut  principal  ; 
c'est  là  ce  qui  a  rendu  sa  vie  si  malheureuse ,  incomplète  ce  qui  l'a 
jeté  dans  des  écarts  ;  c'est  qu'il  est  frondeur  c'e  st  surtout  qu'il  est 
léger  ,  qu'il  n'a  pas  de  tête  ,  d'idée  suivie!  Il  est  frondeur  !  c'est 
ce  qui  lui  fait  des  ennemis  partout.  Aujourd'hui  ,  ils  le  suivent  ici 
et  s'en  vengent  par  leur  inimitié.  » 

Aux  préventions  élevées  contre  La  Roncière  par  ce  caractère 
frondeur,  à  celles  qui  s'élèvent  plus  menaçantes  encore  contre  lui, 
des  faits  du  procès  ,  Me  Chaix-d'Est-Ange  oppose  le  témoignage 
d'uu  homme  dont  tout  le  monde  ,  dans  l'affaire  ,  appelle  et  reven- 
dique le  témoignage  du  capitaine-instructeur  Jacquemin. 

Il  résulte  des  rapports  de  cet  officier  que  la  conduite  de  l'accusé 
s'améliorait ,  et  qu'il  était  un  des  officiers  les  plus  instruits. 

Parlant  ensuite  de  ces  scènes  qui  ont  été  présentées  comme 
prouvant  le  caractère  de  férocité  froide  et  raisonnée  de  l'accusé  , 
Me  Chaix  s'attache  à  leur  rendre  leur  véritable  caractère. 

La  faute  qu'on  lui  reproche  dans  une  fête  de  village  était  com- 
mune à  douze  autres  officiers.  Elle  avait  peu  de  gravité.  Les  voies 
de  fait  commises  par  lui  ,  si  l'on  en  croit  l'accusation  ,  envers  un 
palfrenier  ,  un  soldat ,  étaieut  légères  ,  provoquées;  elles  lui  étaient 
d'ailleurs  communes,  ce  jour-là,  avec  le  lieutenant  Ambert,  alors 
son  ami,  et  dont  le  noble,  loyal  et  généreux  caractère,  a  pu  être 
apprécié  de  vous. 

»  Cherchons  donc,  continue  Me  Chaix  ,  si  enfin  nous  pourrons 
surprendre  le  secret  de  cette  moralité ,  ce  secret  que  nous  avons 
tant  d'intérêt  à  connaître. 

»  La  justice  arrive  quelquefois  à  l'improviste ,  elle  tombe  au  mi- 
lieu d'une  famille,  saisit  ses  papiers,  visite  ses  vêtemens,  les  ca- 
chettes les  plus  secrètes.  Voyons  si  à  l'improviste,  nous-mêmes, 
nous  ne  pourrons  pas  pénétrer  le  cœur  de  cet  homme,  arriver 
dans  ses  replis  les  plus  cachés,  surprendre  son  secret,  les  mystères 
de  celte  âme  qui  bientôt  va  être  dévoilée  au  grand  jour  de  la  pu- 
blicité. IS'a-t-il  pas  quelque  part  déposé  ses  pensées  les  plus  inti- 
mes ?  Emparons- nous  de  ces  documens  ,  lisons-les  avec  avidité.  Li- 
sons les  passages  écrits  de  sa  correspondance  privée,  où  il  dira  ce 
qu'il  est,  où  il  n'aura  rien  préparé  pour  le  jour  de  l'audience  ,  car 
autrement,  on  le  soupçonnerait  d'être  faux  et  menteur. 

»  Consultons  les  passages  de  cette  correspondance  privée ,  qui 
jamais   ne  devait  voir  le  jour.  Voyons-y  sa  pensée,  son  cœur  mis 
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à  nu.  Prenons-y,  armes  que  nous  sommes  de  toute  espèce  de  pré- 
vention contre  lui,  prenons-y  des  documens  pour  voir  s'ils  méritent 
ces  préventions;  cherchons-y  de  ces  révélations  qui  trahiront  le 
mauvais  homme. 

»  Je  m'adresse  à  vous,  messieurs,  qui  savez  ses  faiblesses.  Il 
avait  une  maîtresse,  nue  femme  qu'il  aimait  depuis  long-temps.  » 

Me  Chaix  parle  ici  de  Mélanie  Lair ,  retrace  les  circonstances  qui 
la  firent  éloigner  de  La  Roncière.  Une  correspondance  s'établit 
entre  eux;  cette  correspondance,  saisie  chez  elle ,  retracera  ses 
pensées  et  fera  connaître  ce  qu'il  est.  Voici  une  de  ces  lettres  ;  elle 
a  rapport  a  l'offre  obligeante  que  Mme  de  Schlaincourt ,  une  bonne 
parente,  avait  faite  de  payer  ses  dettes.  Voici,  a  propos  de  celte 
offre,  ce  qu'il  écrit  à  Mélanie. 

«  Mme  de  Schlaincourt  m'a  écrit  une  longue  lettre  que  j'ai  reçue 
dimanche  dernier  ;  elle  me  parle  eu  mère  de  tous  mes  torts  ,  m'a- 
voue que  si  je  n'étais  pas  dans  le  malheur  ,  elle  m'abandonnerait 
entièrement  à  mon  mauvais  sort  ;  mais  qu'elle  ne  peut  se  décider  à 
le  faire  dans  un  moment  où  je  menace  ruine.  Elle  me  demande  ce 
que  je  pense  qu'elle  puisse  faire  pour  moi,  me  promet  de  tout  met- 
tre en  œuvre  pour  me  tirer  entièrement  d'embarras ,  et  finit  par 
m'offrir  sa  bourse.  Cette  lettre,  ma  chère  amie,   m'a  fait  pleurer. 

Je  lui  ai  répondu Comme  tu  dois  le  penser,  je  n'ai  pas  accepté 

son   offre.  La  délicatesse  m'en  fait  un  devoir.  » 

»  Dans  une  autre  lettre  ,  il  dit  : 

«  Mon  pauvre  chien.'...  » 

»  Ah!    messieurs,  ne  riez   pas  de  ces  détails ,  ils  sont  précieux 

s  la  cause.  On  ouvre  la  chambre  a  coucher  d'un  homme  sans 
^'il  puisse  soupçonner  jamais  qu'un  œil  indiscret  pourra  pénétrer 
es  secret  de  sa  vie  intime  et  privée. 

»  Je  me  rappelle  à  cette  occasion  qu'ici ,  a  cette  place ,  partie 
civile  à  mon  tour  dans  une  affaiie  criminelle,  je  faisais  condamner 
un  accusé,  condamner  à  mort  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui 
avait  égorgé  sa  mère  et  son  ami,  et  qui,  quelque  temps  avant  ce 
crime  horrible  ,  amusait  son  enfance  et  sa  jeunesse  a  torturer  des 
chiens,  à  plumer  des  oiseaux  vivans.  Voyez  le  contraste. 

«  Mon  pauvre  chien  a  été  perdu  avant-hier  en  allant  au  manège. 
Je  lus  à  la  tribune  où  tu  as  été.  Là,  il  me  perdit,  et  y  fut  enfermé 
sur  le  balcon.  C'est  le  surlendemain  seulement  que  la  porte  lui 
ayant  été  ouverte  ,  il  vint  me  retrouver,  mourant  de  faim.  11  est  tou- 
jours aussi  laid  et  aussi  bête.  Pourtant ,  comme  il  me  caresse  quand 
je  rentre  ,je  l'aime.... 

»  Toute  la  maison  a  été  malade  ;  Mlle  Adèle  a  gardé  le  lit  huit 
jours  pour  des  coliques  ;  la  malheureuse  n'avait  rien  ,  je  lui  ai  fait 
donner  des  soins  et  des  medicamens....  » 

m  Et  puis  dans  une  autre  lettre  il  lui  donne  des  conseils,  a  cette 
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jeune  fille.  Il  craint  qu'elle  ne  s'oublie ,  quelle  ne  tombe  comme 
déjà  elle  est  tombée. 

«  Voilà  donc  près  d'un  mois  que  je  ne  sais  ce  que  tu  es  devenue. 
Je  ne  sais  pas  si ,  pendant  ce  long  espace ,  tu  as  quelquefois  pensé 
à  moi.  Paris  a  son  charme  ,  et  tout  porte  a  l'oubli  dans  cette  malheu- 
reuse ville.  Tu  sais  ou  tu  dois  pourtant  savoir ,  ma  chère  petite 
amie,  que  tu  n'as  pas  et  n'auras  pas  de  meilleur  ami  que  moi  ;  on 
te  témoignera  quelquefois  un  sentiment  qui  te  paraîtra  vit ,  mais 
durable,  c'est  différent.  Paris  est  rempli  de  ces  gens-la,  et  la 
frayeur  de  te  voir  tomber  dans  leurs  mains,  parce  que  tu  en  serais 
dupe ,  me  donne  une  inquiétude  très  grande  dès  que  tu  es  quelque 
temps  sans  m'écrire.  Tu  ne  prendras  pas  cela  en  mauvaise  part , 
ma  chère  amie,  parce  que  tu  comprendras,  n'est-il  pas  vrai?  Que 
ce  n'est  que  pour  toi  que  je  tremble,  quand  je  te  sais  seule  à  Paris  , 
livrée  à  toutes  les  séductions  que  cette  ville  renferme.  Suis  donc  en 
cela  mes  avis.  Ils  sont  sages,  et  tu  t'en  trouveras  bien.  C'est  moi  , 
ton  ami,  qui  te  le  dis. 

»  Je  te  réitère  les  avis  que  je  me  suis  permis  de  te  donner  ;  crois , 
cher  enfant,  que  c'est  dans  ton  intérêt;  réfléchis-y,  et  tu  seras  de 
mon  avis  ;  tu  sauras  plus  tard  que  si  des  hommes  ont  tort  de  fré- 
quenter certaines  sociétés ,.  c'est  encore  pis  pour  les  femmes.  Nous  , 
ne  sommes  entraînés  qu'a  la  longue  ,  et  parce  que  nous  ne  vou- 
lons. Vous  autres  êtes  conduites  dans  une  société  qui  n'est  pas  faite 
pour  vous;  votre  cœur  et  la  légèreté  vous  portent  sans  y  penser  à 
suivre  la  même  direction  ,  et  quand  le  premier  pas  est  fait ,  vous 
ne  pouvez  plus  reculer.  » 

»  Voilà  ses  lettres,  voilà  ce  qu'il  lui  dit;  voilà  ses  peusées.  Vous 
lui  avez  ouvert  le  coeur.  Vous  en  avez  pu  sonder  les  replis  les  plus 
cachés.  C'est  là  une  correspondance  qui  devait  périr  sitôt  qu  e,lle 
était  reçue,  qui  ne  devait  être  vue  que  de  deux  yeux  amis  qui  sa- 
vaient tous  ses  secrets.  Voilà  sa  correspondance  ;  ses  sentimeus  , 
vous  les  connaissez. 

»  Voilà  cet  être  infernal,  voilà  cette  création  fantastique  pétrie 
de  vos  mains  ,  voilà  ce  démon  faisant  le  mal  sans  intérêt.  Voilà  cet 
homme.  Il  pleurait  son  chien.  11  aimait  son  chien,  parce  que  son 
chien  le  caressait. 

»  Eh  bien/ je  le  demande  ,  alors  qu'il  était  au  secret ,  plongé 
dans  les  prisons,  impuissant  à  se  défendre,  qui  a  semé  ces  bruits  , 
qui  a  colporté  ces  calomnies  .  qui  a  soulevé  ces  tempêtes  sous  les- 

Juelles  il  devait  peut-être  périr?  Hélasl  je  n'en  sais  rien,  la  source 
e  ces  bruits,  je  ne  puis  la  trouver.  Est-ce  M.  de  Saint- Victor ,  le 
lieutenant-colonel  ,  qui  les  répète  ,  qui  les  attribue  à  tel  auteur  qui 
se  récuse ,  à  tel  autre  qui  les  dément. 

»  Je  ne  puis  trouver  que  M.  de  Saint-Victor,  commandant  en 
second  à  l'école  de  Saumur ,  qui  colportait  ces  bruits ,  en  envoyait 
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les  détails  au  juge  d'instruction ,  qui  rappelait  tous  ces  faux  bruits, 
qui  ensuite  circulaient  dans  le  monde,  et  sous  le  poids  desquels  cet 
homme  va  peut-être  mourir. 

»  "Vous  connaissez  l'homme  ,  vous  savez  ses  faiblesses,  et  vous  les 
jugerez  maintenant  avec  toute  l'indulgence  du  bon  capitaine  Jac- 
quemin.  C'est  un  homme  capable  de  faiblesses  ,  il  a  une  maîtresse  , 
il  a  fait  des  dettes;  mais  ce  n'est  pas  un  homme  capable  de  lâche- 
tés infâmes,  de  noirceurs  étudiées.  Ainsi  disparait  cet  être  fantas- 
tique que  vous  avez  créé  ,  et  qui ,  selon  vos  désirs  ,  était  destiné  à 
laisser  bien  lonn  derrière  lui  les  Faust,  les  don  Juan  ,  et  toutes  ces 
créations  dues  au  génie  malade  de  nos  poètes  modernes.  » 

Arrivant  aux  faits,  Me  Chaix-d'Est-Ange  rappelle  les  invitations 
adressées  à  La  Roncière  par  son  général ,  et  le  dîner  auquel  il  a  été 
convié. 

«  Cet  être  ignoble,  horrible,  si  mal  famé;  cet  être  fantastique  , 
enfin  on  l'invite.  Ce  n'est  pas  tout;  au  diner,  il  est  placé  à  côté  de 
Mlle  de  Moreli.  Eh  quoi  !  ce  démon  a  côté  de  cet  ange  ! 

»  C'est  le  hasard ,  dit  on  ,  qui  l'a  fait  placer  là.  Si  dans  un  pareil 
dmer  il  y  a  une  place  qui  ne  doit  pas  être  donnée  au  hasard,  s'il  y 
a  une  place  qu'on  ne  doit  pas  prendre  au  hasard ,  c'est  «elle  qui  est 
a  côté  d'une  jeune  fille  de  seize  ans,  et  surtout  dans  une  ville  de 
garnison.  Ici  cette  précaution  toute  simple,  on  ne  la  prend  pas. 
Cette  précaution  que  nous  aurions  tous,  que  j'aurais  ,  moi,  bour- 
geois que  je  suis,  si  j'avais  quelque  défiance  >  on  ne  la  prend  pas. 

»  On  ne  la  prend  pes .'  Et  si  on  en  croit  l'accusation  ,  le  jour  où 

La   Roncière  est  invité,   Mme  de  Moreli   en   a  fait  des  reproches  à 

son  mari.  C'était,  si   la  chose  est  vraie,  le   cas  où  jamais   de  dire  : 

«  Je   ne  veux    pas  que   cet  homme ,   vivant  dans  une  vie  infâme  , 

»  vienne  souiller  de  son  contact  ma  pauvre  fille  et  sa  vertu.  » 

Me  Chaix-d'Est-Ange  rapporte  ici  la  conduite  de  l'accusé  pen- 
dant le  diner;  puis  cette  étrange  conversation  qui,  suivant  les  par- 
ties civiles ,  aurait  eu  lieu  dans  le  salon.  Après  avoir  montré  tout  ce 
qu  elle  a  d'incroyable  de  la  part  d'un  homme  que  de  nombreux  té- 
moins ont  présenté  comme  étant  de  bonne  compagnie  ,  il  arrive  aux 
lettres  anonymes. 

»  Vous  le  savez  ,  messieurs  ,  ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il  y 
avait  des  lettres  anonymes  dans  la  maison  de  M.  IMorell.  Elle  est  fort 
malheureuse  ,  cette  maison  ,  pour  ce  genre  de  persécution  qui  peut 
nous  atteindre  tous  ,  mais  qui  ne  s'acharne  pas  après  nous.  Eh  bien! 
on  s'acharnait  contre  elle,  on  la  suivait  partout  avec  des  lettres 
anonymes.  En  novembre  1 835  ,  en  avril  1 834  ,  à  Paris,  on  avait  reçu 
des  lettres  anonymes  dans  la  famille  de  Moreli.  Ces  lettres  avaient 
peu  d'importance  ,  elles  ne  parlaient ,  je  le  sais  ,  que  de  miss  Allen, 
gouvernante  qu'on  trouvait  trop  jeune  (ce  qui  pouvait  être  bien 
vrai  )  ,  que  d'un  maître  qui  ne  devait  pas  venir.  Elles  étaient  insi- 
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gnifiantcs.  Elles  parlaient  encore  de  menaces  sans  conséquence,  de 
la  société  des  Bras  nus  (je  ne  sais  s'il  existe  au  monde  une  société 
des  Bras  nus  )  ,  qui  envoie  sous  l'anonyme  des  paroles  politiques  , 
des  menaces  politiques.  » 

Me  Chaix-d'Est-Ange  passe  en  revue  cette  succession  nombreuse 
de  lettres,  qui,  sans  être  inquiétantes ,  commençaient  à  devenir 
fatigantes.  Il  discute  cette  circonstance  ,  dont  la  partie  civile  a  tiré 
un  si  grand  partie,  cette  présence  de  l'accusé  sur  le  pont  de  Sau- 
raur,  et  soutient  que  rien  n'est  plus  naturel,  puisque  ce  lieu  est  la 
promenade  habituelle  des  habitans.  Il  s'étonne  qu'en  présence  de 
ces  lettres  ,  qui  n'étaient  que  fatigantes  ,  qui  ne  compromettaient 
personne  ,  la  famille  Morell  ait  cru  devoir  garder  le  silence.  Cepen- 
dant on  se  tait  ,  on  attend ,  et  bientôt  les  lettres  deviennent  plus 
menaçantes.  Que  lait  la  famille  Mcrell  en  présence  de  ces  menaces  ? 

»  Les  lettres  anonymes  arrivent  contenant  des  menaces ,  des  me- 
naces sous  le  poids  desquelles  je  ne  dis  pas  qu'un  général ,  un 
homme  de  cœur,  de  fermeté,  puisse  être  ébranlé;  mais  sous  les- 
quelles une  pauvre  mère  de  famille  ,  couvrant  de  ses  yeux  sa  fille  , 
doit  frémir  à  chaque  instant  du  jour  et  de  la  nuit.  Cependant  au- 
cune précaution  n'est  prise  ;  on  s'en  effraye;  mais  rien  n'est  fait 
ponr  prévenir  le  mal  atlreux  dont  on  est  menacé.  » 

Me  Chaix-d'Est-Ange  examine  ici  quel  est  le  moiif  de  ces  lettres, 
quel  intérêt  a  pu  les  dicter ,  si  on  les  attribue  à  La  Roncière.  Est- 
ce  le  désir  de  plaire  a  Mme  de  Morell?  Mais  fet-il  besoin,  pour  y 
parvenir ,  de  la  voie  de  l'anonyme,  de  l'anonywe,  de  l'anonyme 
avec  signature?  Mais  il  est  officier  ,  et  une  cert  ine  dose  de  fatuité 
n'est  pas  étrangère  a  l'épaulette.  Il  a  ses  entrées  dans  les  salons,  et 
les  petits  soins  ,  les  égards  ,  les  complaisances  peuvent  parler  pour 
lui. 

»  Mais  écrire  des  lettres  anonymes ,  et  surtout  des  lettres  comme 
celles  qui  figurent  au  procès,  oh  !  cela  n'est  pas  possible  !  ce  moyen 
échappe  aux  parties  civiles  ;  elles  ne  peuvent  dire  que  de  La  Ron- 
cière s'est  jeté  dans  une  correspondance  anonyme,  qui  allait  jus- 
qu'à des  paroles  atroces  ,  parce  qu'il  était  amoureux  de  Mme  de 
Morell,  ce  moyen  échappe.  On  en  cherche  un  autre.  Peut-être  vou- 
lait-il forcer  la  famille  à  lui  donner  en  mariage  une  riche  héritière. 

»  Ah  !  messieurs ,  lorsque  La  Roncière ,  pendant  les  lenteurs  de 
l'instruction,  après  le  rapports  des  expeits  ,  se  creusait  la  tête  pen- 
dant huit  mois  entiers  ,  passez-moi  1  expression  ,  pour  deviner  d'où 
venait  ce  complot  sous  lequel  il  périssait,  et  quand  il  disait  :  (je  vous 
offre  ici  une  des  mille  extravagantes  idées  qui  traversaient  son  cer- 
veau) «  C'est  peut-être  qu'on  voulait  me  forcer  à  épouser  cette  jeune 
fille,  il  disait  une  sottise,  » 

»  La  famille  d'abord  pour  cela  n'aurait  pas  eu  besoin  d'un  com- 
plot. Mais  supposons-le,  et  admettons  un  instant  que  cet  intérêt 
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«n'on  lui  prête  ait  dicté  ces  lettres.  Comment  s'y  prend-il?  Quand  il 
c'orit  à  la  jeune  fille ,  il  vante  beaucoup  sa  mère,  il  lui  dit  qu'il  est 
amoureux  de  sa  mère.  Mais  ,  mon  Dieu  !  quel  homme  étrange  !  Eh 
quoi  !  quand'il  veut  plaire  h  la  mère  .  il  lui  dit:  «  Votre  fille  est  laide 
et  bête;  je  veux  faire  le  malheur  de  sa  vie;  et  je  vous  le  dis  parce 
que  vius  ne  l'aimez  pas.  »  Et  quand  il  veut  plaire  à  la  fille  ,  pour 
s'en  faire  épouser,  il  lui  dit  tout  ce  qui  peut  lui  déplaire,  tout  ce 
qui  peut  l'en  faire  haïr. 

»  Il  lui  di:  :  «Je  vous  déteste,  et  j'adore  votremère...  Aimez-moi.» 

»  Il  lui  dit  des  injures  à  elle  ;  il  se  dit  dit  des  injures  à  lui-même. 
Il  dit  :  «  Un  misérable  comme  moi  !  »  Il  lui  dit  ,  pour  la  déterminer 
à  l'épouser  :  «  Un  lien  affreux  se  prépare  pour  vous.  » 

»  Ahi  messieurs,  en  présence  d'un  pereil  avenir,  il  faut  tuer  sa 
fille  et  ne  pas  la  donner  à  un  tel  homme. 

»  Jetez  votre  fille  dans  l'eau,  tuez-la  ,  frappea-la  d'un  poignard  , 
mais  ne  la  donnez  pas  a  un  pareil  homme,  à  un  tel  misérable. 

»  Examinons  une  autre  supposition  :  Est-ce  seulement  pour 
tourmenter  la  famille  de  Morell,  pour  la  compromettee  ;  est-ce  uni- 
quement pour  faire  son  malheur  que  La  Roncière  aura  écrit  les  let- 
tres anonymes  ? 

»  Songez-y  bien  ,  messieurs  ,  lorsqu'il  y  a  un  mois  la  nouvelle  de 
ce  procès,  les  détails  de  l'accusation  se  répandirent  dans  le  public, 
on  cherchait  un  motif,  on  ne  le  trouvait  pas.  C'est  pour  cela  qu'on 
avait  dit  :  C'est  un  autre  Faust,  c'est  un  ange  infernal,  c'est  le  dé- 
mon ;  il  fait  le  mal  sans  intérêt.  C'est  pour  cela  que  je  vous  ai  dit  de 
consulter  les  antécédens. 

»  Quels  motifs  aurait-il  donc  de  tourmenter  k  plaisir  cette  fa- 
mille? il  en  est  bien  reçu.  Il  est  comblé  de  politesses;  et  dans  une  de 
ces  lettres  intimes  qui  sont  sans  contredit  l'expression  de  sa  pensée, 
il  a  dit  a  Mélanie  Lair  :  «  Le  général  a  été  charmant  pour  moi.  » 

Après  s'être  attaché  a  démontrer  que  l'accusé  n'avait  aucun  inté- 
rêt a  écrire  ces  lettres,  l'avocat  examine  le  point  de  savoir  s'il  est 
Fossible  ,  en  considérant  la  cause  sous  le  point  de  vue  unique  de 
intérêt  de  l'accusé,  de  son  intérêt  de  conservation,  d'admettre 
qu  il  les  ait  écrites. 

Il  montre  que,  dans  ces  lettres,  il  a  soin  de  dire  a  l'avance  tout 
ce  qu'il  va  faire  ;  s'il  a  commis  un  effroyable  attentat ,  il  va  sans 
doute  se  cacher  dans  l'ombre.  Quand  l'attentat  aura  été  consommé, 
il  n'aura  rien  de  plus  pressé  que  de  se  dérober  aux  recherches  par 
la  fuite  ,  que  de  se  sauver,  que  de  rester  ignoré. 

»  Point  du  tout ,  il  tire  une  lettre  de  sa  poche  et  la  pose  tranquil- 
lement sur  un  meuble.  Pourquoi  faire?  pour  dire  ce  qu'il  a  lait  , 
pour  préparer  les  matériaux  de  l'acte  d'accusation.  Voilà  un  crime 
sans  exemple  commis  par  des  moyens  sans  exemptes.  Tout  est  ex- 
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traordinaire  dans  la  cause  ;  tout  semble  un  rêve ,  un  cauchemar,  un 
récit  extrait  des  Mille  et  une  Nuits. 

L'avocat  se  demande  qui  a  pu  porter  ces  lettres  dans  les  endroits 
les  plus  secrets  de  la  maison;  qui  a  pu,  pour  fournir  à  leur  rédac- 
tion, pénétrer  les  secrets  les  plus  intimes  de  la  famille,  connaître 
les  intimités  de  la  fille,  les  conversations  les  plus  secrètes  du  père 
et  de  la  mère,  les  lettres  du  père  a  l'autorité,  à  M.  Gisquet,et  enfin 
tous  ces  secrets  qui  ne  peuvent  avoir  été  confiés  a  des  domestiques, 
ou  qui  du  moins  n'ont  pu  être  découverts  par  un  seul,  lise  demande 
de  combien  d'espions  n'a  pas  dû  être  aidé  l'auteur  de  ces  lettres 
s'il  est  étranger  aux  habitudes  et  aux  intimités  de  la  maison. 

»  Cela ,  messieurs  ,  est  inexplicable  ;  cela  est  un  mystère  dont  il 
n'est  donné  h  personne  de  sonder  la  profondeur.  Sommes-nous 
donc  par  enchantement  transportés  dans  une  de  ces  villes  décrites 
par  les  dramaturges  modernes,  dans  ces  palais  enchantés  ,  où  les 
murs  ont  des  oreilles ,  où  régnent  partout  des  couloirs  qui  permet- 
tent de  tout  voir,  de  tout  entendre  sans  être  vu  ou  entendu  ;  som- 
mes-nous transportés  dans  le  palais  d'un  nouveau  tyran  de  Padoue?» 

L'avocat,  admettant  pour  un  instant  la  possibilité  de  l'emploi  de 
complices,  demande  quel  motif  les  aura  pu  faire  agir.  Us  auront 
donc  été  gagnés  à  prix  d'or,  lui  seul  aura  pu  payer  leur  silence ,  et 
assurer  leur  ignoble  fidélité.  Mais  oubliez-vous  donc  que  La  Ron- 
cière,  supportant  avec  résignation  le  poids  de  dettes  antérieures, 
n'avait  pas  un  sou  vaillant. 

»  Nous  en  avons  la  preuve  dans  une  de  ces  lettres  où  il  se  mon- 
tre tout  à  nu,  dans  ces  lettres  qui  n'ont  pas  été  faites  pour  préparer 
à  la  cause  des  moyens  de  défense.  Il  écrit  à  Mélanie  Lair  : 

«Il  me  reste,  pour  finir  le  mois,  quarante  sous,  et  je  dois  dix 
francs  à  Ambert.» 

»  Voilà  sa  situation.  Il  aura  eu  besoin  d'être  entouré  d'agens.  Ces 
agens  auront  été  des  misérables  ,  trahissant  indignement  leurs  maî- 
tres. L'or  seul  aura  pu  les  faire  agir.  Ils  compromettent ,  non  leur 
honneur,  ils  n'en  ont  pas,  mais  leur  situation;  ils  ont  une  bonne 
place;  si  on  les  renvoie,  ils  n'auront  qu'à  luir  vers  Paris,  et  encore 
ils  n'y  seront  pas  en  sûreté.  M.  de  Morell  aura  écrit  à  son  protec- 
teur, M.  Gisquet.  N'importe;  ils  compromettent  tout,  ils  s'exposera 
à  tout  perdre ,  à  se  perdre  eux-mêmes  ,  pour  servir  un  homme  qui 
n'a  pas  un  sou  pour  payer  leur  ignoble  infidélité  envers  lui  ,  leur 
trahison  envers  leur  maître. 

»  Il  y  a  mieux  :  tout  est  découvert  ;  on  sait  que  de  La  Roncière 
est  coupable.  Coupable  !  Dieu  sait  de  quoi!  A  la  suite  d'un  duel  ,  il 
a  été  honteusement  chassé.  Tout  le  monde  en  cause.  Il  y  a  mieux  ; 
son  complice  Samuel  a  été  découvert.  Samuel  a  été  chassé  à  un  jour 
de  distance  ;  le  maître ,  cet  impur  maître  est  paru  ;  son  familier  l'a 
suivi.  Le  lendemain ,  une  lettre  apprend  que  Samuel  a  été  juste- 
ment chassé ,  qu'il  était  aon  complice  à  raison  de  cinq  lrancspar  lois. 
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»  Qu'il  cherche  maintenant  des  complices  !  il  les  a  fait  chasser  sur 
un  seul  soupçon  ;  il  les  a  accusés  après  leur  renvoi.  Qu'on  tienne  la 
balance,  qu,on  voie  de  quel  côté  l'argent  pèse  plus,  du  côté  de  La 
Roncière,  homme  insolvable  ,  qui  n'a  pas  le  sou  ,  qui  a  fait  chasser 
Samuel,  ou  du  côte  du  générai!  N'importe  ,  il  trouve  encore  des 
complices  après  Samuel  renvoyé,  après  la  fille  Génier  renvoyée. 

»  Il  trouve  cependant  des  complices!  Les  lâches!  on  plutôt  les 
braves!  qui  s'exposent  à  toutes  les  vengeances  de  la  loi  et  consen- 
tent à  continuer  cet  extravagant  projet,  cet  abominable  projet.  » 

L'avocat  fait  ici  remarquer  que  toutes  les  lettres  anonymes  qui 
suivent  le  départ  de  La  Roncière  sont  timbrées  de  Saumur,  quoique 
supposées  envoyées  de  Paris. 

L'avocat  montre  ici  ,  selon  la  prétention  déï  parties  civiles,  La 
Roncière  poursuivant  son  inconcevable  système  de  révélations.  Il  se 
voit  perdu  ,  l'échaiaud  l'attend.  Que  faut-il  qu'il  fasse?  qu'il  nie  ;  il 
n'a  pas  d'autre  ressource ,  il  le  sait  ;  il  le  dit  même  dans  les  lettres 
qu'on  lui  attribue  :  <i  Je  dois  tout  nier.  »  Eh  bien  !  il  écrit  :  «  Je  suis 
le  criminel,  j'ai  assassiné,  j'ai  donné  det  coups  de  couteau  !  » 

»  J'ai  commis  des  violences  de  toute  espèce  ;  voilà  la  confession  de 
mon  crime!... 

»  Ce  n'est  pas  tout;  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  dire  à  d'Estouilly,  ce 
qu'il  n'a  pas  voulu  dire  alors  que  le  silence  était  à  ce  prix  ,  ces  com- 
plices qu'il  n'a  pas  voulu  désigner,  il  les  nomme.  «  J'étais  ,  dit-il  , 
en  pleine  jouissance  de  la  femme  de  chambre  ,  j'étais  en  correspon- 
dance avec  le  domestique.  »  Puis  cette  lettre  est  signée  en  toutes 
lettres  :  de  La  Roncière. 

»  Jusque  là  il  avait  gardé  une  espèce  d'anonyme  ;  il  s'était  cou- 
vert d'un  voile,  voile  si  transparent,  que  tout  le  monde  pouvait  le 
soulever  ;  il  avait  signé  E.  de  L.  R.,  E.  de  L.  Ron C'est  la  pre- 
mière fois  qu'il  signe  son  nom  entier,  et  comment  l'écrit— il?  Il  signe 
de  La  Roncière  avec  un  s. 

»  Mais  ,  prenez  garde,  disent  les  parties  civiles  ,  c'est  une  perfidie 
de  plus.  Savez-vous  pourquoi  il  a  fait  cela?  pour  tromper  la  justice.» 

Après  avoir  signalé  tout  ce  que  les  diverses  phases  de  la  procé- 
dure présentent  d'inexplicable,  l'avocat  arrive  à  un  point  qui  lui 
paraît  plus  inexplicable  encore  ,  à  la  lettre  jetée  dans  la  voiture  de 
Mlle  de  Morell.  Il  établit,  avec  l'instruction  écrite,  avec  la  déposi- 
tion de  la  femme  Philibert ,  que  personne  dans  la  maison  ne  con- 
naissait le  jour  où  cette  jeune  personne  devait  arriver  a  Paris  ,  et 
voilà  cependant  que  l'émissaire  de  La  Roncière,  de  l'accusé  qui  est 
en  prison  ,  est  instruit  de  ce  retour  ;  qu'il  sait  que  Mlle  Marie  va  ar- 
river rue  Bellechasse  ,  qu'il  se  trouve  là  à  point,  faisant  le  guet,  au 
risque  d'être  aperçu  dans  cette  rue  Bellechasse,  qui  commence  et 
finit  par  un  corps-de-garde  ;  l'émissaire  fait  le  guet  pendant  une 
nuit  d'hiver,  et  au  risque  de  la  passer  tout  entière ,  et  là  il  accomplit 
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la  mission  qui  lui  a  été  donnée  ;  il  frappe  Mlle  de  Morell  d'un  Vio- 
lent coup  de  bâton;  elle, s'écrie  qu'elle  a  le  bras  cassé,  et  tout  cela 
aboutit  au  jet  dans  la  voiture  d'une  boule  de  papier  contenant  un 
autre  billet  anonyme. 

»  Ce  coup  si  violent  n'a  cependant  laissé  aucune  trace.  Cependant 
l'émissaire,  le  complice,  n'a  été  aperçu  par  personne  ;  cependant  le 
médecin  qu'on  amène  de  Falaise  n'a  rien  vu.  On  l'interroge  plus 
tard  ,  et  il  répond  qu'il  n'a  absolument  rien  vu. 

»  Puisque  je  suis  sur  cette  lettre,  Messieurs,  permettez-moi  en- 
core un  mot.  Elle  est  écrite  sur  une  feuille  de  papier  arrachée  à  un 
mauvais  registre,  a  un  registre  commun  et  grossier.  C'est,  dit  la 
partie  civile,  l'accusé  qui  l'a  écrite  dans  sa  prison,  où  il  n'a  pas  de 
papier.  Il  n'a  pas  de  papier!  pardon,  ilsen  a  toujours  eu  de  très 
beau ,  dont  il  s'est  constamment  serui. 

»  On  concevrait  plutôt  à  la  rigueur  (à  la  rigueur!)  qu'une  per- 
sonne en  voyage  n'ayant  pas  avec  elle  toutes  les  pe  ites  commodités 
pour  écrire,  se  soit  arrêtée  dans  un  hôtel,  ait  arraché  une  feuille 
d'un  mauvais  registre,  et  n'ait  eu  pour  écrire  que  Fencrcb  urbeuse 
de  l'auberge,  et  ait  ainsi  écrit  à  la  hâ^e  cette  lettre  mystérieuse,  si 
mystérieusement,  si  inconcevablement  jetée  dans  la  voiture.   > 

L'avocat  parle  de  la  foi  qui  doit  être  ajoutée  aux  experts.  Il  n'a 
pas  d'idolâtrie  pour  eux  ;  mais  cependant,  puisque  l'accusation 
s'empare  souvent  de  leur  déclaration  contre  des  accusés  ,  il  doit  la 
regarder  comme  bonne  p  ur  son  client.  Comment  cette  expertise  a- 
t-elle  été  faite?  Deux  experts,  interroges  'd'abord  ,  ont  commence' 
par  dire  que  l'écriture  n'était  pas  de  La  Roncière  ,  que  c'était  une 
écriture  de  femme.  Ces  experts,  ordinairement  portés  vers  L'accu- 
sation, ont  cette  fois  été  favorables  à  la  défense.  Deux  autres  ex- 
perts sont  venus  dire  que  les  lettres  étaient  de  Mlle  de  Morell.  Ils 
n'ont  pas  eu  le  loisir  de  s'entendre,  de  se  consulter  ensemble  pour 
faire  leur  rapport;  ils  ont  été  pris  a  l'improviste  ;  on  ne  leur  a  pas 
dit  sur  quoi  on  voulait  les  consulter  ;  ils  ont  dû  remettre  leur  rap- 
port séance  tenante  ,  sans  sortir. 

a  Remarquez-le,  messieurs,  pour  cette  confrontation  dont  ont  été 
chargés  les  experts,  aucune  recherche  n'a  eu  Jieu  au  domicile  de 
M.  de  Morell.  Lorsqu'on  vous  a  interrogé,  on  vous  a  demandé  vos 
jours  ,  vos  henres  ,  vos  convenances.  Lorsqu'on  vous  a  demandé  de 
l'écriture  de  votre  fille,  vous  avez  commencé  par  dire,  à  deux:  fois 
différentes,  que  vous  n'eu  aviez  pas.  Vous  avez  apporté  ensuite  à  la 
justice  celle  que  vous  avez  bien  voulu  choisir.  Voilà  comment  la 
procédure  a  été  faite  ;  on  vous  a  cru  sur  parole.  Est-ce  qu'on  de- 
mande des  preuves?  avez:vous  dit  à  M.  le  baron  de  Morell.  Ainsi  , 
on  croit  1'accusate.ur  sur  parole  ,  tandis  que  quand  il  s'agit  de  l'ac- 
cusé ,  sa  vie  entière  est  fouillée  ,  saccagée. 
Après  avoir  fait  ressortir  ici  les  différences  qui  existent  entre  les 
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adresse»  des  lettres  anonymes  et  les  lettres  sfgnées  par  l' récusé  ,  les 
fautes  d'ortographe  qui  se  rencontrent  fréquemment  dans  les  lettres 
de  l'accusé  ,  et  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  les  billets  anonymes.  Il 
résume  la  discussion  a  laquelle  il  vient  de  se  livrer,  et  arrive  aux 
lettres  d'aveux.  Il  convient  que  des  aveux  sont  une  présomption 
grave,  puissante,  dans  une  cause  où  l'on  ne  peut  pas  procéder  par 
preuves.  «  Voilà  ,  dit-il,  ce  qui  est  dans  ma  convibtion.  Vous  voyez 
que  je  ne  marchande  pas  avec  les  charges.» 

M*  Chaix  explique  ces  aveux  par  la  légèreté  d'esprit  de  l'accusé  , 
par  cette  faiblesse  de  caractère  dont  il  a  donné  des  preuves  dans  les 
débats.  Il  compare  les  aveux  de  La  Roncière  à  ceux  que  la  torture 
arrachait  autrefois  aux  accusés. 

»  Lorsque,  par  un  mode  d'interrogatoire  heureusement  oublié  de 
nos  jours,  un  homme  était  mis  sur  le  lit  tortures,  lorsque,  sur  le 
chevalet,  vaincu  par  la  douleur,  il  demandait  grâce,  et  s'écriait  : 
Ah!  mon  Dieu!  je  vais  mourir,  je  suis  coupable.  Est-ce  que  vous 
vous  seriez  emparé  de  ses  aveux ,  si ,  plus  tard,  devenu  libre,  il  avait 
dit  :  Voyez  mes  membres  qui  tremblent  encore  ;  la  force  et  la  vie 
m'abandonnent;  j'ai  avoué,  mais  devant  mon  Dieu  je  suis  innocent! 
Diriez-vous  alors  qu'il  est  coupable? 

»  Eh  bien!  Messieurs  ,  il  y  a  une  torture  morale  plus  puissante 
sur  certains  hommes.  Ils  céderont  à  une  torture  morale,  et  ils 
sauront  braver  et  mépriser  la  douleur.  Ah!  pour  ces  hommes, 
préparez  vos  chevalets  ,  faites  rougir  vos  fers  ,  faites  bouillir  votre 
eau  ,  ils  résisteront ,  ils  auront  du  courage  contre  une  douleur  maté- 
rielle et  physique ,  mais  ils  n'en  auront  pas  contre  une  douleur 
morale. 

»  La  Roncière  bravera  la  douleur,  la  mort;  il  tremblera  devant 
la  nouvelle  d'un  conseil  d'officiers  qui  s'assemble ,  devant  un  rap- 
port de  tivis  experts  dont  on  le  menace,  devant  la  colère  de  son 
père.  Ecartez  donc  ces  aveux ,  charge  puissante  quand  i!s  sont 
spontanés,  insignifians  quand  ils  sont  arrachés  par  la  torture  mo- 
rale, arrachés  au  désespoir  d'un  homme,  à  la  faiblesse  desatéte.» 

Me  Chaix-d'Est-Ange  demande  a  se  reposer  un  moment.  Il  est 
midi  et  demi  ;  l'audience  est  suspendue. 

L'audience  est  reprise  à  une  heure. 

jVIeChaix-d'Est-Ange  continue  sa  plaidoirie.  «Nous  arrivons,  dit-il, 
maintenant  à  un  ail  entât  effroyable  qui  se  prépareavec  éclat,  qui  se 
-consomme  avec  bi  uit.  D'horribles  menaces  ,  lancées  au  milieu  de  la 
famille  de  Morell ,  le  devancent  que  va  donc  faire  la  famille 
;de  Morell  pour  parer  le  coup?  La  surveillance  redoublera 
.sans  doute.  iNon;  Mlle  de  Morell  reste  à  l'étage  supérieur,  sous  la 
garde  seulement  de  sa  gouvernante  et  de  son  jeune  frère.  C'est 
alors  que  La  Roncière  s'introduit ,  dit-on  ,  dans  la  chambre  de  Mlle 
4e  Morell»  D'abord,  quel  motif  le  guide?  Un  eflroyable  libertinage  ! 
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Mais  jamais ,  dans  aucune  circonstance  de  sa  vie ,  employa-t-il  d« 
semblables  moyens!  Il  va  pour  se  venger,  dit-on?  Se  venger!  de  quoi? 
des  injures  qu'U  a  faites?  Il  va  se  venger,  poursuit-on,  de  la  scène 
du  21  ,  qui  était  pour  lui  un  sanglant  affront.  Mais  ,  avant  la  scène 
du  21  ,  on  avait  déjà  écrit  des  lettres  anonymes  qui  annonçait  l'at- 
tentat/ Cet  argument  tombe  donc  de  lui-même.  Il  est  impossible  de 
saisir  le  motif  qui  aurait  pu  engager  La  Roncière  a  commettre 
l'attentat. 

Me   Cha'iX-d'Est-Ange   examine   ici    l'abri   invoqué  par  l'aecusé, 
tabli  pav  M.  le  général  Morell  lui-même ,  qui  l'a  vu  au  spectacle , 
lors  qu'il  ne  pouvait  pas  être  en  même  temps  a  se  concerter  avec 
amuel.  Il  repousse  avec  une  chaleureuse  énergie  les  déclarations  de 
e  témoin  ,  qui  aurait  vu  La  Roncière  le  soir  du  23 ,  enveloppé  d'une 
grande  ea  pote  grise  blanchâtre  ,  c'est-à-dire  dans  le  costume  le  plus- 
propre  à  le  faire  reconnaître;  qui  l'aurait  vu  sur  le  pont,  quand  M. 
de  Morell  et  d'autres  témoins  qui  l'ont  vu  a  cette  heure  même ,  au 
spectacle ,  en  uniforme. 

Me  Chaix  s'attache  à  justifier  les  filles  Rouault  des  insinuations 
dont  elles  ont  été  l'objet.  Il  fait  ressortir  la  franchise  et  l'ingénuité 
même  de  Lmrs  déclarations ,  au  sujet  de  Y  alibi. 

«  Ces  pauvres  filles,  continue  l'avocat,  parce  qu'elles  étaient 
pauvres  et  sans  appui,  on  les  a  lapidées  ,  pour  employer  leur  éner- 
gique expressions.  Qu'une  fille  d'un  grand  nom  paraisse  dans  cette 
enceinte,  vous  la  voyez  entourée  d'égards  et  de  protection.  Un  mot 
douteux,  uin  soupçon  ,  un  voile  jeté  sur  elle...  Ah!  mon  Dieu!  c'est 
une  oflense!...  Mais  qu'une  pauvre  fille,  sans  appui,  paraisse,  on 
l'accable  ,  on  la  lapide  !  » 

Me  Chaix  établit  ici  que  ces  eunes  filles  n'ont  aucun  intérêt  à 
mentir,  et  que  de  leurs  dépositions  résulte  en  faveur  de  l'accusé  la 
preuve  la  plus  positive  d'un  alibi.  Il  soutient  à  l'aide  de  leurs  témoi- 
gnages, que  La  Roncière  n'a  pu  quitter  sa  chambre  dans  la  nuit 
du  23  au  *>.4  septembre.  Arrivant  à  la  discussion  de  l'attentat,  il 
s'étonne  d'abord  que  ses  adversaires,  avec  leurs  principes  libéraux 
en  jurisprudence ,  viennent  établir  une  si  monstrueuse  accusation 
sur  des  impossibilités  matérielles  et  morales  de  toute  espèce.  La 
présance  de  l'accusé  sur  les  lieux  du  crime ,  les  moyens  pour  le 
consommer,  l'escalade,  l'introduction ,  l'attentat  même,  tout  cela 
est  dénué  de  preuves  matérielles. 

L'avocat  insiste  sur  ces  nombreuses  impossibilité: la  dificulté d'es- 
calade, le  clair  de  lune  ,  le  peu  d'éloignement  d'une  sentinelle  ,  les 
personnes  qui  pouvaient  passer  sur  le  pont,  l'absence  de  complices, 
l'absence  de  traces ,  soit  pour  monter  par  une  échelle  ,  soit  pour 
descendre  de  la  mansarde  avec  une  échelle  de  corde  ,  la  manière 
dont  le  carreau  a  été  cassé. 
L'avocat  s'empare  ici  de  la  déposition  si  précise  du  témoin  Jorry 
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qu'il  oppose  à  celle  de  miss  Allen  et  à  celle  plus    douteuse  encore 
flfe  Mr  Âkermanji. 

Armant  h  la  description  de  la  scène  nocturne  di  1  24  septembre, 
l'avocat  examine  toutes  les  circonstances  extérieure  s  de -l'introduc- 
tion de  l'accusé  dans  la  chambre  de  Mile  Marie  de  M  Well.  Il  établit 
avec  les  dépositions  de  l'architecte  Giraud  l'impossib,  'dite  de  l'intro- 
duction. Retraçant  ensuite  la  scène  intérieure  d'aprè  s  les  déclara- 
tions même  de4a  jeune  fille,  il  l'ait  remarquer  qu'elle  a  beaucoup 
varié  dans  ses  explications,  que  son  père ,  que  sa  mè.  re  ont  égale- 
ment varié. 

Il  demande  ensuite  si  le  silence  de  miss  Allen  est  admissible;  si 
en  supposant  qu'elle  n'ait  pas  été  dès  l'abord  réveillée  pai"  la  lutte 
de  l'accusé  avec  sa  victime  ,  elle  n'a  pas,  lorsqu'elle  est  arrivée  à  la 
porte,  pu  crier,  appeler  au  secours,  frapper  du  pied,  éveiller 
le  jeune  Robert,  éveiller  Mme  de  Morell  qui  demeure  au-  dessous  de 
la  chambré  de  sa  fille. 

Me  Chaix  rappelle  que  Mlle  Marie  ,  blessée  ,  les  bras  et  la  poi- 
trine meurtris  de  contusions  ,  parut  cependant  au  carroi  asel  du  28  , 
au  bal  du  même  jour  ,  et  qu'elle  y  dansa,  parée  ,  et  le  s  bras  et  la 
poitrine  découverts.  Il  s'attache  a  démontrer  que  Mme  de  Morell 
n'a  pu  ignorer  les  blessures  secrètes;  car,  avant  ce  bal  ,  trois  let- 
tres anonymes  avaient  eu  soin  de  lui  donner  des  avertis  semens  réi- 
térés. 

Me  Chaix  ,  arrivant  au  rapport  des  médecins  appelés  à  examiner 
Mlle  de  Morell  trois  mois  seulement  après  l'événement  prétendu, 
rappelle  les  contradictions  qui  existent  entre  ces  rappor  ts  et  les  dé- 
clarations de  Mlle  de  Morell.  Suivant  elle  ,  elle  aurait  reçu  deux 
blessures  ,  et  les  médecins  n'ont  trouvé  qu'une  seule  et  fort  petite 
cicatrice. 

Enfin  Mlle  de  Morell  est  atteinte.  Cette  maladie  est-eRe  sérieuse? 
La  défense  le  concède  ,  mais  cette  maladie  sans  exemple,  mysté- 
rieuse,  comme  l'alfaire  elle-même,  cette  maladie  sans  nom,  pour 
employer  les  expressions  des  parties;  civiles ,  a-t-elle  eu  pour  cause 
l'attentat  imputé  à  M.  de  La  Koncière?  c'est  ce  que  la  défense  ré- 
pousse de  toutes  ses  forces.  Mlle  de  Morell  a  supporté  avec  un  cou- 
rage au-dessus  de  son  âge  les  doule  urs  qu'elle  enduraif  ;  elle  ouvre 
sa  fenêtre  h  six  heures  du  matin  et  regarde  sur  le  pont,  elle  va  le 
soir  à  un  carrousel  ,  et  enfin  elle  se  rétablit.  C'est  alors  que  se  ma- 
nifeste le  premier  accès  de  la  maladi  e  qui  l'agite,  doit-on  l'attribuel 
à  une  lettre  anonyme  qui  I1.1t  reçue  alors  M.  Lherminier  l'a  dit  : 
Il  y  a  mille  causes  qui  onf  pu  ameiuer  la  ma  ladie  de  Mlle  de  Mo- 
rell ,  l'attentat  pas  plus  qu'  une  autre 

«  Mais,  continue  Me  (  ,haix-d'Es1>Ange,  qui  donc  a  fait  tout 

cela?  qui  a  écrit  ces  le  ttres?  qui  les  a  montrées C'est  ici 

que  noire  position  devient  difficile. 
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«  Vous  comprenez,  Messieurs,  toute  la  difficulté  de  ma  posi- 
tion. Je  suis  en  face  d'une  accusation  inexorable  qui  ne  montre 
aucune  pitié.  Elle  ne  me  donne  pas  moyen  de  fuir  sans  accuser 
personne;  mais  je  suis  innocent!  Toutes  les  avenues  me  sont 
fermées.  On  me  répond  que  c'est  un  duel  à  mort  entre  nous,, 
qu'il  faut  que  cet  homme  soit  condamné  ou  que  cette  famille 
succombe.  Ah!  ne  me  dites  pas  cela.  C'est  la  seule  chose  dans 
mon  procès  qui  pourrait  m'émouvoir  et  m'effrayer. 

c  Je  suis  convaincu  de  l'innocence  de  cet  homme;  mais 
quand  vous  me  dites  que  son  innocence  est  votre  condamna- 
tion ,  vous  me  prenez  à  la  gorge  et  vous  me  condamnez  au 
silence.  Comment  donc  attaquer  cette  famille,  prendre  cette 
jeune  fille  qui  se  meurt,  et  jeter  un  soufle  d'impureté  sur  elle? 
Cependant  il  faut  que  je  parle;  autrement  vous  ne  manqueriez 
pas  de  dire  que  j'ai  reculé.  » 

L'avocat  appelle  ici  à  son  aide  l'avis  unanime  qu'ont  rendu 
les  experts.  En  vain  s'arme -t-on  contre  cet  avis  du  style  même 
de  ces  lettres,  qui  semble  ne  pouvoir  être  attribué  à  une  jeune 
fille,  les  adversaires  l'ont  dit  eux-mêmes:  on  déguise  son  style, 
comme  sous  le  masque  on  déguise  sa  voix.  Ainsi  la  jeune  fille 
à  qui  il  passe  par  la  tête  de  faire  des  lettres  anonymes,  peut 
changer  son  style,  et  de  même  que  le  masque  rend  plus  forte 
la  voix  de  celui  qui  s'en  couvre,  de  même  la  jeune  fille  peut 
former  quelques-unes  de  ces  expressions  des  camps  qu'elle  a  pu 
entendre  en  effet.  Mais  duel  est  celui  de  nous  qui  chez  lui, 
lorsque  la  colère  l'emporte,  n'a  laissé  échapper  quelque  parole 
inconvenante,  que  la  mémoire  de  la  jeune  fille  la  plus  réservée 
ne  laisse  pas  échapper. 

«  Mais  Mlle  de  Morell  a  une  éducation  pieuse;  elle  a  appris 
à  lire  dans  la  bible.  Ah!  Messieurs,  je  le  demande,  est-il  une 
mère  de  famille  qui  puisse  affirmer  que  sa  fille  n'a  jamais  lu  de 
romans?  Je  demande  aussi,  Messieurs  ,  si  Mlle  de  Morell  ne 
s'est  pas  quelquefois  sentie  exalter  par  les  symptômes  précur- 
seurs de  cette  maladie  sans  nom;  ce  somnambulisme,  cette  cata- 
lepsie, cette  hystérie,  n'ont-elles  pas  fait  travailler  cette  jeune 
tête?  Il  faut  tout  dire,  Messieurs ,  il  faut  faire  connaître  le 
caractère  de  cette  jeune  fille;  vous  l'avez  vu  pleine  de  fermeté 
et  de  résolution  à  ces  débats;  elle  est  entrée  dans  cette  au- 
dience sans  trembler:  elle  a  raconté  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  sa  chambre;  elle  est  .douée  d'une  nature  impressionnable; 
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c'est  une  personne  qui  aime  le  romanesque  et  le  merveilleux. 
(  Murmures  dans  l'auditoire.  ) 

M.  le  président.  Le  silence  est  un  devoir  pour  le  public. 

Me  chaix-d'est-Aingë.  Voici  un  fait  que  vous  apprécierez, 
Messieurs,  et  auquel  j'attache  une  grande  importance.  Un  jour, 
un  homme  auquel  Mme  de  Morell  accorde  une  grande  con- 
fiance, M.  Bryère,  sous-intendant  militaire  à  Saumur,  passait 
vers  onze  heures  du  soir,  le  long  de  la  rivière;  Mme  de  Morell 
lui  fait  signe,  il  monte. 

"Mme  de  Morell  était  fort  troublée.  «Je  faisais  de  la  musique 
tout-à  l'heure,  dit-elle,  un  homme  enveloppé  d'un  grand  man- 
teau était  sous  mes  fenêtres  et  faisait  quelques  signes  d'admira- 
tion; ma  fille  monte  à  sa  chambre  au-dessus,  elle  se  met  à  sa 
fenêtre  et  elle  voit  cet  homme  qui  quitte  son  manteau  et  se  jette, 
dans  la  rivière  ;  des  bateliers  sont  accourus  d'un  port  voisin  ,  on 
est  venu  assez  vite,  à  son  secours,  on  est  parvenu  à  le  tirer  de 
l'eau  et  à  l'étendre  sur  la  grève.  >> 

»  M.  Bryère  rassure  Mme  de  Morell.  Cependant  le  lendemain 
Mme  de  Morell  envoie  son  domestique  chez  M. Bryère,  et  l'en- 
gage à  venir  sur  le  champ.  11  arrive  et  trouve  Mme  de  Morell 
toute  troublée.  «  Ah  !  mon  Dieu  !  dit-elle,  c'est  cet  homme  d'hier 
au  soir  ,  cet  homme  qui  a  voulu  se  noyer  ,  il  vient  de  m'écrire 
une  lettre  anonyme  ;  il  me  dit ,  dan?  cette  lettre  ,  que  c'est  pour 
moi  qu'il  s'est  noyé,  qu'il  meurt  d'amour  pour  moi....  » 

Voilà  ,  Messieurs  ,  le  commencement  de  ce  drame.  Ëh  bien  I 
cela  était-il  vrai  ?  Un  homme  s'était-il  jeté  à  l'eau  ?  On  a  fait  mille 
efforts  pour  le  savoir. 

»  On  a  été  partout,  on  a  interrogé  les  voisins ,  les  bateliers  , 
tout  le  monde  dans  la  petite  ville  de  Saumur,  qui  n'a  pas  grande 
étendue.  Partout  on  répond  négativement.  Aucun  homme  n'a 
été  retiré  de  l'eau.  L'histoire  inventée  par  la  jeune  Marie  reçoit 
de  toutes  parts  un  démenti  formel. 

»  Voilà  ce  qui  s'est  passé  à  Saumur.  Voila  ce  qu'à  déclaré 
M.  Bryère.  Qui  avait  imaginé  tout  cela?  Qui  avait  troublé  le 
repos  de  Mme  de  Morell?  C'était  Mlle  de  Morell,  qui,  toute 
effrayée  ,  était  descendue  de  sa  chambre.  Voilà  ce  qui  s'est 
passé. 

»  N'était-ce  pas  là.  Messieurs,  un  des  effets  de  cette  maladie 
qui  agite  sou  moral  et  torture  son  corps?  Les  enceintes  judi- 
ciaires n'ont-elles  [pas  reteuti   de  détails  de  ce  genre?  N'avez- 
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vous  pas  tu,  il  y  a  vingt  ans,  cette  comtesse  qui  se  traînait  rriou- 
rante  dans  cette  enceinte  ,  et  se  présentait  comme  une  victime, 
accusant  une  servante  de  l'avoir  empoisonnée  ? 

»  Vous  vous  rappelez  par  quelle  fatale  erreur  la  justice  avait 
condamné  une  pauvre  fille,  et  comment,  par  suite  d'une  cassa- 
tion, bienfait  providentiel,  un  nouveau  jury  proclama  l'inno- 
cence de  cette  domestique  ;  qui  donc  avait  porté  cette  femme  à 
ourdir  cette  trame  ?  C'est  le  désir  de  jouer  un  rôle  dans  une 
espèce  de  roman  qui  l'avait  porté  à  verser  elle-même  le  poison 
sur  ses  lèvres  et  sa  poitrine.  Ce  n'est  pas  une  pareille  impulsion 
qui  faisait  agir  Mlle  de  Morell ;  mais  vous  aurez  à  interroger  les 
effets  de  cette  maladie  déplorable  ;  vous  aurei  à  voir  s'il  n'est 
pas  possible  que  cette  jeune  fille,  qui ,  par  une  espèce  d'hallu- 
cination, avait  vu  se  noyer  un  homme  qui  ne  s'était  pas  jeté  à 
l'eau,  ait  cédé  encore  aux  terribles  effets  de  son  affreuse  inala- 
di  .  » 

Cette  plaidoirie,  qui  a  duré  cinq  heures  et  demie,  a  été  constam- 
ment écoutée  avec  l'attention  et  l'intérêt  que  commandait  un  talent 
qui  ne  s'est  jamais  montré  avec  plus  d'éclat. 

Me  Berryer  se  lève. 

m.  le  président.  Je  crois  que  M.  l'avocat-général  a  l'intention  de 
prendre  la  parole. 

M.  l'avocat  général  répond  affirmativement. 

m.  odilon-barrot.  Je  désire  que  M.  le  capitaine    Jacquemin  soit 
interrogé  sur  quelques  faits. 

M.  Jacquemin  s'avance. 

m.  odilon  barrot.  Je  demande  d'avance  pardon  a  M.  Jacquemin 
de  la  question  que  je  vais  lui  adresser;  mais  la  nécessité  de  la  dé- 
fense m'y  oblige.  (  Marques  d'attention).  M.  Jacquemin  ne  connait- 
il  pas  quelques  particularités  sur  l'état  de  santé  de  l'accusé...  une 
maladie...  que  quelque  temps  avant?...  (L'attention   redouble.) 

M.  JACQUEMin.il  est  un  point  qui  m'a  frappé  hier  en  entendant  lire 
une  lettre  sur  laquelle  on  n'a  peut-être  pas  assez  insisté. Cette  lettre 
contient  ces  mots  :  «  Je  veux  vous  communiquer  une  afireuse 
maladie!  »  En  effet,  il  est  à  ma  connaissance  personnelle  que,  quel- 
que temps  avant,  M.  de  La  Roncière  avait  contracté  une  affreuse 
maladie.  C'est  là  un  complément  d'horreur.  (Rumeur  prolongée 
dans  l'auditoirej  tous  les  regards  se  portent  sur  l'accusé,  qui  hausse 
es  épaules). 

m.  jacquemin  me  serait-il  permis  de  relever  quelques  points... 

m.  le  président.  Non,  vous  ne  devez  parler  que  comme  témoia. 

m.  jacquemin.  C'est  sur  des  faits  que  je  désirerais  donner  des 
explications. 
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M.  LE  PRESIDENT.  Si  Ce  Sont  d«  explications  Sur  d«0  faits  person- 
nels, parlez. 

m.  jacquemin.  MM.  les  jures 

m.  le  président.  Non,  non,  ne  faites  pas  de  discours. 

m.  jacquemin.  Que  voulez-vous,  Monsieur,  je  suis  ici  comme  le 
paysan  du  Danube,  je  ne  connais  pas  les  usages  judiciaires;  mais  je 
n'apporte  ici  que  la:  vérité.  On  a  dit  qu'il  fallait  de  l'or  à  M.  de 
La  Roncière  pour  acheter  des  complices;  Eh  bien!  je  sais  positive- 
ment  

m"  berryer,  se  levant  vivement.  Je  m'oppose  à  ce  que  le  débat 
s'engage  ainsi  !  Nous  n'interrogeons  les  témoins  que  dans  l'jntérètdc 
de  la  vérité,  et  seulement  sur  des  faits-  mais  nous  ne  pouvons  pas 
.souffrir  que  des  témoins  viennent  ajouter  des  observations  aux 
nôtres  pour  faire  condamner  le  malheureux  qui  est  là.  (Approbation 
générale). 

m,  jacquemin.  Je  vais  répondre  sur  des  faits.  A  l'époque  des  let- 
tres anonymes  ,  M.  de  La  Roncière  a  mis  sa  montre  en  loterie; 
cette  montre  a  produit  3oo  û\;  c'est  moi  qui  l'ai  gagnée. 

m.  le  président.  Avez  vous  autre  chose  à  dire. 

M.  jacquemin.  Quant  au  petit  chien  qu'on  aimait  tant,  on  l'a 
donné  à  un  petit  polisson,  qui  l'a  vendu  pour  quatre  Ir.  (  Bruit; 
murmures).  i 

M.PARTARRiEu-LAFOSSE.Avez-vous  quelques  détails  à  donner  sur  les 
antécédens  de  l'accusé? 

m.  jacquemin.  Je  dqis  dire  dans  l'intérêt  de  la  défense  que  je  n'ai 
rien  su  sur  M.  de  La  Roncière  avant  les  poursuites. 

m.  chaix-d'est-ange.  Sans  doute,  et  vous  l'avez  su  depuis  le 
procès,  parce  qu'alors  de  La  Roncière  est  devenu  le  bouc  émissaire 
de  toutes  les  infamies. 

Me  odilon  barrot.  Ainsi  sur  ces  antécédens  vous  ne  savez  quel- 
que chose  que  par  des  on  dit? 

M.    JACQUEMIN.    Oui. 

Me  berryer.  Alors  je  demanderai  que  le  débat  cesse  sur  ce  point: 
encore  une  fois  nous  ne  voulons  pas  qu'aucune  discussion  s'engage 
avec  le  témoin  sur  la  plaidoirie  du  défenseur. 

Me  odilon  barrot.:  Mais  quant  au  premier  fait ,  dont  vous  avez 
parlé  ,  le  savez-vous  personnellement  ! 

m.  jacquemin.  :  Oui  :  c'est  M.  de  La  Roncière  même  qui  m'en  a 
fait  la  confidence.  Si  vous  voulez,  je  vous  dirai  en  quels  termes... 

M.  le  président  et  une  foule  de  voix  :  Non  !  non 

m.  jacqueiiin.  Oh!  soyez  tranquilles,  je  saurai  ménager  les  conv<- 
nances. 

M.  le  président.  C'est  inutile  ;  allez  vous  asseoir. 

l'accusé.  Il  m'en  coûte  de  dire  ce  que  je  vais  révéler  :  «  Un  jqir, 
deux  personnes,  dont  l'une  est  présente  a  l'audience,  m'ont  priéde 
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les  mener  dans  une  mauvais*  maison;  nous  y  sommes  entres  tous  les 
trois;  seul  j'y  fus  victime.  C'était  le  ierjuillet;  le  39,  j'étais  complète- 
ment guéri,  car  je  montais  à  cheval  et  j'assistais  aux  exercices. 
Voila  à  quoi  se  réduit  la  particularité  qu'on  est  venu  vousrévéler. 
Vous  voyez  que  cela  se  passait  plus  de  deux  mois  avant  la  scène  du 
23  septembre.  Quant  a  ce  petit  chien,  oh,  mon  Dieu!  c'est  une  ba- 
gatelle, mais  il  faut  pourtant  que  j'en  parle,  Mme  Lair  avait  un 
chien  que  lui  avait  donné  une  personne  présente  a  l'audience;  ce 
chien  elle  voulait  le  garder, et  moi, voulant  éviter  les  petites  luttes 
qut  auraient  été  la  suite  de  la  présence  de  deux  animaux  dans  la 
maison,  je  fus  obligé  de  donner  le  mien;  il  était  si  laid  que  per- 
sonne n'eu  voulait,  je  l'ai  donné  à  un  petit  garçon  qui  l'a  vendu 
4  fr.,  a  ce  qu'on  dit,  je  n'en  sais  rien;  je  vous  prie  de  croire  que 
rien  ne  m'en  est  revenu.» 

M.  Partarrieu-Lafosse  prend  la  parole. 

«  Messieurs  ,  dit-il ,  dans  une  cause  où  les  mœurs  publiques  sont 
aussi  vivement  engagées  ,  c'est  un  devoir  pour  le  ministère  public 
de  faire  entendre  quelques  paroles  dans  l'intérêt  de  la  société. 
Nous  regrettons  que  le  chef  du  parquet  n'ait  pu  veuir  en  personne 
à  cette  audience:  en  présence  des  paroles  éloquentes  que  vous  avez 
entendues ,  c'eut  été  pour  nous  un  grand  soulagement.  Mais  pour 
le  ministère  public  ,  il  ne  s'agit  que  d'une  lutte  oratoire  à  soutenir, 
il  s'agit  d'un  devoir  de  conscience  a  acquiter  ,  et  ce  devoir  nous  le 
remplirons!  » 

M.  l'avocat-général ,  après  avoir  rapidement  retracé  les  charges 
résultant  des  débats ,  et  combattu  les  principales  objections  de  la 
défense  ,  termine  en  déclarant  qu'il  persiste  dans  l'accusation  a 
l'égard  de  La  Laroncière  et  de  Samuel  Gillieron,  et  qu'il  l'aban- 
donne a  Tégard  de  Julie  Génier. 

M0  Berryer  se  lève.  (Mouvevement  universel  d'une  vive  satisfac- 
tion.) 

Une  foule  be  voix,  Assis  !  sdence  ! 

Me  Berryer:  Messieurs,  la  lougeur  de  ses  débats  est  pénible  pour 
vos  cœurs,  pénible  pour  vos  esprits  si  religieusement  attentifs  ;  ce- 
pendant il  faut  que  ia  discussion  dure  encore.  Il  m'est  commandé  de 
répondre  a  la  défensse  qui  vient  d'être  prononcée  au  nom  de  La 
Roncière  ;  et  malgré  la  grande  fatigue  de  ces  jours  si  douloureux  et 
l'impuissance  de  m'acquitterdans  toute  son  étendue  de  mon  devoir, 
il  faut  le  remplir.  Ce  devoir  n'est  pas  de  défendre  un  intérêt  de 
vengance,  même  la  plus  légitime,  mais  de  servir  ici  l'interêi  le  plus 
sacré,  celui  pour  lequel  toute  une  famille  s'est  laissée  traîner  devant 
les  Tribunaux. 

»  On. vous  le  disait  hier,  il  a  fallu  porter  plainte  devant  les  Tribu- 
naux, pour  sauver  ia  vie  de  Marie   de  Morell  ;  il  a  fallu  se  porter 
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partie  civile.  II  faut  soutenir  les  efforts  jusqu'au  bout  pour  sauver 
et  venger  son  honneur. 

»  Je  rép  indrai  donc  à  tout.,  et  mes  paroles  seront  rapides;  mais 
rassurez- vous,  elles  ne  seront  point  amères.  Quelque  soit 
l'indignation  que  soulève  dans  mon  cœur  la  pensée  de  ce  crime  abo- 
minable, je  veux  que  cette  émotion  cède  sous  l'impression  doulou- 
reuse du  spectacle  offert  à  nos  yeux  par  deux  lamilles  engagées 
dans  cette  lutte  de  douleur  et  de  scandale. 

»  Deux  pères  viellis  avec  distinction,  avec  gloire  au  millieu  de 
nos  armées,  deux  pères  dont  l'un  ou  l'autre  ,  grand  Dieu  !  doit  sortir 
de  cette  enceinte  fletrui  dans  la  personne  de  son  enfant  ;  voilà  le 
spectacle  qui  s'offre  à  vos  regards.  Ah  !  Messieurs,  du  côté  où  je 
suis  aesis ,  il  y  a  du  moins  cette  différence  consolante  et  grave  dans 
la  cause  ,  que  l'autre  père  est  malheureux  par  la  faute  de  son  fils  , 
tandis  que  le  père  que  je  défends  se  rappelle  avec  regret,  mais  en- 
core avec  Joie  du  fond  de  son  cœur,  la  pureté  de  la  vie  de  Marie  de 
Morell,  de  cette  vie  si  pleine  d'espérances.  Là  est  la  différence  des 
deux  pères  ou  plutôt  la  différence  des  deux  enfans. 

»  Le  défenseur  de  La  Roncière  vous  disait  tout  à  l'heure  que 
peut-être  le  militaire  rigide  avait  été  trop  sévère  pour  son  fils' 
quel'éducationdeLaRoncièreavaitété  manquée, qu'une  trop  grande 
austérité  paternelle  avait  jeté  cette  nature  inalneureuse  dans  des 
e'earts  qui  expliquent  aujoud'hui  le  crime  dont  il  est  accusé.  Nous, 
au  contrire ,  nous  nous  rappelions  avec  orgeuil  qu'elle  éducation 
fût  donnée  à  Marie  de  Morell.  C'est  le  défenseur  de  l'accnsé  lui- 
même  qui  nous  suggère  cette  comparaison  en  nous  présentant  la 
situation  déplorable  de  son  client  comme  la  conséquence  naturelle 
du  peu  de  coufiance  qui  s'est  établie  entre  le  père  et  le  fils. 

»  Mlle  de  Morell  a  vécu  dans  l'innocence,  la  simplicité  ,  la  dou- 
ceur des  épanchemens  de  sa  famille  ;  sa  confiance  en  sa  mère,  sa 
confiance  en  son  père  était  entière,  absolue.  De  quels  tendres  soins 
cette  jeune  fille  n  a-t-elle  pas  été  entotourée  !  Que  de  pureté,  de 
candeur  dans  ces  rapports  de  famille  !  Voilà  les  deux  éducations; 
elles  expliquent  la  vie  et  le  caractère  de  La  Roncière  et  de  Marie 
de  Morell. 

»  Dans  l'impuissance  où  je  suis  de  signaler  dans  les  premiers 
pas  de  sa  carrière  quelque  chose  qui  exprime  tourne  sa  pensée,  je 
vous  dirai  que  sa  famille  peut  seule  rendre  témoignage  pour  elle. 
Yous  dirais-je  en  quels  termes  elle  s'associe  à  la  plainte  portée  par 
par  le  père?  Ah!  permettez-moi  plutôt  de  remettre  cette  plainte 
sous  vos  yeux,  permettez-moi  plutôt  de  rappeler  ces  paroles  tou- 
chantes de  M.  de  Morell,  consignées  dans  un  écrit  qu'il  avait  scellé 
pour  qu'il  ne  vit  jamais  le  jour,  et  qui  était  intitulé:  CRIME!  En 
voici  la  dernière  phrase  : 

«  Marie ,  chère  et  douce  victime ,  tu   étais  ce  que  j 'aimais  le 
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«  mieux  au  monde.  Ange  de  pureté* ,  espoir  de  ta  famille ,  or- 

»  gueil  de  tes    parens ,  innocent  agneau  lâchement  égorgé ,  si  le 

»  monde  où  tu  n'étais  pas  encore  entré  ,  te  repousse,  |le  cœur  de 

»  ton  père  sera  toujours   un    asile   dans   lequel  tu    trouveras    uu 

»  refuge.  Mais  cette    dernière    ressource  doit  te  manquer...    Ce 

»  cœur   torturé     sera  bientôt  desséché    par  le    chagrin.   »  (Vive 
sensation.  ) 

»  Voilà  le  langage  d'un  père,  s'écrie  M0  Berryer,  vous  l'avez 
entendu  ;  a  côté  de  ce  seul  témoignage  que  nous  puissions  invoquer 
en  faveur  de  Marie  deMorell,  que  de  témoignages  ne  pouvons-noux 
pas  invoquer  contre  La  Roncière!  Est-ce  dans  les  propos  de  la 
malignité  que  nous  irons  chercher  des  preuves  contre  un  homme 
courbé  sous  le  poids  de  tant  d'accusations?  Non,  c'est  dans  les 
annales  publiques ,  dans  les  registres  du  ministère  de  la  guerre  ; 
c'est  la  que  sont  consignés,  constatés  les  faits  que  nous  pouvons 
alléguer.  C'est  dans  ces  sortes  de  rapports  que  nous  trouvons  une 
note  fort  remarquable. 

»  Lorsqu'il  fut  fait  un  rapport  au  ministre  de  la  guerre  pour  de- 
mander que  La  Roncière  ,  officier  de  cavalerie  ,  fût  introduit  dans 
un  corps  d'infanterie,  on  objecta  «  que  ce  serait  consacrer 
un  fâcheux  précédent  en  faisant  de  l'infanterie  le  réceptahle  des 
mauvais  sujets  de  la  cavalerie.  »  (Mouvement.)  A  quoi  le  ministre 
répond  qu'il  faut  bien  venir  au  secours  d'un  vieux  père  couvert 
d'honorables  blessures. 

»  A  entendre  le  défenseur  de  La  Roncière  ,  il  est  facile  ,  dans 
une  correspondance  saisie,  et  qui  se  compose  de  cinquante  lettres, 
de  reconnaître  les  traits  distinctifs  de  son  client.  Eh  bien!  n:  us  y 
avons  trouvé  quelques  phrases  telles  que  celles-ci  :  «  J'ai  donné  au 
palfrenier  une  volée  de  coups  de  cravache  pour  lui  apprendre  à 
connaître  son  métier.  »  Dans  une  lettre  ,  je  lis  :  «  Le  diable  d'argent 
a  toujours  été  cause  de  bien  des  sacrifices.  »  Il  est  dit  dans  une 
autre  lettre:  Je  dis  adieu  au  mariage, car  tu  dois  te  rappeler  ce  que 
je  disais  toujours:  «  Mes  affaires  arrangées,  et  je  ne  me  marierai 
pas.  » 

Voilà ,  Messieurs  ,  les  deux  êtres  qu'on  a  amenés  devant  vous  ; 
c'est  entre  eux  qu'il  faudra  choisir  un  coupable.  Mais  non,  je  ne 
vous  contraindrai  point  à  faire  ce  choix.  Je  vous  laisserai  dans  les 
sévères  préoccupations  de  vos  fonctions,  sans  vous  donner  l'im- 
mense embarras  de  choisir.  Mon  choix  est  fait,  je  n'Hésite  pas,  ma 
1>ensée  n'est  point  incertaine  ,  ma  conviction  est  profonde,  inébran- 
able  ;  le  coupable  c'est  La  Roncière,  le  coupable,   c'est  lui. 

»  Prétendez-vous  m'arrèter  en  demandant  d'expliquer  son  crime, 
et  de  développer  devant  les  jurés  quelles  en  ont  été  les  affreuses 
combinaisons?  JVon,  messieurs,  il  est  des  conceptions  que  je  suis 
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fier  de  ne  pas  comprendre  ;  il  y  a  des  infamies  que  je  suis  condamné' 
à  croire  sans  les  concevoir;  heureux  les  hommes  de  bien  qui  sont 
forces  de  reconnaître  l'existence  de  certaines  conceptions  infernales 
et  d'infamies  abominables  ,  mais  qui  n'ont  pas  l'intelligence  de  ces 
machinations.  (Mouvement  prolonge  dans  l'auditoire.) 

»  N'attendez  donc  pas  que  j'explique  tout  ce  qu'il  y  a  d'inconce" 
vable  dans  le  système  de  l'accusé,  dans  la  marche  qu'il  a  suivie  ;  n'at" 
tendez  pas  que  je  me  jette  au  milieu  de  ses  bizarreries  ,  de  ses  tenta 
tives  diverses  ,  de  ses  conceptions  monstrueuses. 

»  Au  milieu  de  cette  famille  j'aperçois  un  jeune  homme ,  et  je  vois 
qu'on  veut  l'écarter  de  la  jeune  Marie  ;  mais  il  forme  le  plus  affreux 
dessein  :  il  veut  la  déshon  rer  ;  il  veut  ne  lui  laisser  aucune  main 
sur  laquelle  elle  puisse  s'appuyer;  il  veut  ainsi  contraindre  la  fa- 
mille à  la  jeter  avec  de  l'or  dans  ses  bras  ;  je  vois  tout  cela ,  et  je  ne 
m'arrête  pas  à  vos  prétendues  contradictions. 

»  Le  crime  ,  Messieurs ,  n'est-il  pas  constaté  ,  ou  bien  est-il  incer- 
tain? Mais  il  n'y  a  rien  de  si  aisé  que  de  le  constater;  il  dure  en- 
core ,  le  crime ,  il  est  vivant  ,  il  est  visible ,  il  est  palpable ,  il  coule 
encore  dans  les  veines  de  Marie  de  Morell. 

»  Que  venez-vous  dire  ?  qu'il  y  a  une  maladiesingulière,  étrange, 
mais  dont  les  causes  sont  naturelles;  une  maladie  qui  le  signale  par 
les  symptômes  extravagans  de  somnambulisme,  de  la  catalepsie  ,  de 
l'extase  ,  qui  amène  des  hallucinations.  Et  c'est  ainsi  que  s'explique 
pour  vous  la  nunstruosité  de  l'enfantement  du  procès. 

»  Non  ,  non ,  il  n'y  a  pas  eu  d'hallucinations  qui  aient  laissé  des 
traces  de  morsures  sur  le  poignet,  qui  aient  occasionné  des  blessu- 
res dans  les  parties  les  plus  délicates  et  les  plus  secrètes ,  qui  aient 
couvert  ce  bras  de  déchirures ,  qui  aient  occasionné  des  contusions 
sur  la  poiti  inc. 

»  Non ,  non ,  la  maladie  est  réelle ,  la  maladie  n'est  que  trop  vraie, 
elle  a  été  constatée  dès  les  premiers  momens,  dès  le  29  septembre, 
par  M.  Becœur,  qui  a  vu  ces  blessures  ,  ces  contusions ,  ces  déchiru- 
res (ce  sont  ses  propres  expressions),  et  qui  en  a  constaté  tous  les 
caractères.  Il  ne  lui  est  venu  nullement  dans  la  pensée  de  parler 
d'hallucinations. 

»  Qu'est-ce  que  cette  maladie  qui  la  consume?  quelle  en  est  la 
cause?  Dans  le  cours  de  l'instruction ,  dans  le  silence  de  la  prison  et 
du  cabinet  du  juge  ,  vous  avez  «ssayé  de  honteuses  accusations, tan- 
tôt contre  elle;,  tantôt  contre  M.  dEstouilly,  tantôt  contre  le  père, 
tantôt  contre  la  mère. 

«  Dans  une  pensée  que  tout  le  monde  comprend  ,  la  famille  n'a 
eu  qu'un  soin,  celui  de  cacher  de  ce  malheur,  de  couvrir  du  silence 
la  situation  de  la  jeune  Marie.  Le  28 ,  en  effet ,  il  faut  suivre  ses  ha- 
bitudes ,  il  faut  éviter  cette  terrible  question1:  Où  est  votre  fille? 
Aussi  Marie  satisfait  a  ce  devoir  :  Becœur  était  auprès  d'elle  ,  et  il 
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entend  la  mère  dire  à  Marie  :  Il  faut  se  contenir  ;  le  monde  nous 
regarde  ,  ma  fille  ;  aie  du  courage ,  de  la  force  ,  et  le  soir,  le  bal  !  Elle 
se  soutient  avec  fermeté  ,  mais  enfin  elle  se  trouve  mal,  et  le  méde- 
cin l'emporte  presque  sans  connaissance. 

»  Les  symptômes  deviennent  de  plus  en  plus  fâcheux;  une  mala- 
die inflammatoire,  une  névrose  se  déclare  ;  mais  la  violence  de  la 
maladie  cède  aux  remèdes  administrés  à  propos.  Le  19  octobre ,  il 
y  a  quelque  amélioration;  mais,  deux  jours  après,  une  crise  plus 
lâcheuse  éclate  et  menace  sa  vie.  Est-ce  une  hallucination  nouvelle, 
quand,  le  21  octobre  ,  a  la  réception  du  fatal  billet,  la  mère  entend 
tomber  sa  fille  ,  qu'on  enfonce  la  porte  de  ce  cabinet ,  qu'on  la  voit 
frapper  la  terre  ,  serrer  dans  sa  main  un  billet  qui  menace  tout  ce 
qu'elle  a  de  cher  au  monde?  Le  mal  est  au  comble  ,  Marie  est  dans  un 
paroxisme  effrayant  ;  les  battemens  du  pouls  étaient  au  nombre  de 
12S  par  minute.  1 

»  Le  médecin  Bécœur  accourt;  un  autre  médecin,  le  docteur  Pi- 
non  ,  arrive  dé  Paris.  Il  vous  a  parlé  des  symptômes  qu'il  a  observés; 
vous  vous  les  rappelez:  la  face  injectée  se  décolore,  la  mort  arrive; 
les  cris  de  douleur  font  retentir  la  maison.  Un  prêtre  !  et  Mlle  de 
Morell  reçoit  l'extrême  onction  !  Vous  savez  quel  traitement  lui  fut 
prescrit.  Ah!  ne  le  vovez-vous  pas  :  le  mal  fait  des  progrès  égaux 
aux  progrès  du  crime  ;  et  depuis  ce  jour,  tous  les  médecins  n'ont- 
ils  pas  constaté  la  réalité  de  cette  maladie? 

»  Vous  avez  entendules  témoignages  conformes  du  docteur  Ré- 
camier,  du  docteur  Lherminier,  du  docteur  Bailly,  du  docteur  OUi- 
vier  ;  tous  n'ont-ils  pas  été  consultés?  tous  n'ont-ils  pas  fait  les  re- 
cherches lés  plus  habiles,  les  plus  infatigables  pour  constater  l'état 
de  la  maladie?  Eh  bienl  qui  doute  encore  de  la  réalité  du  corps  du 
délit?  Mais  il  est  debout,  visible,  palpable  dans  tous  les  membres, 
dans  toutes  les  articulations  de  Mlle  de  Morell. 

»  La  pensée,  ce  n'est  rien  encore  :  arrivons  jusqu'au  langage  ,  et 
rappelez-vous  ces  lettres  anonymes  ;  rappeiez-vous  cette  lettre  qui 
vous  a  été  signalée  hier  comme  un  hymne  satanique  ,  et  vous  n'eu- 
rez  pas  à  vous  demander  si  les  preuves  morales  sont  évidentes,  si 
l'expertise  qui  en  ressort  est  évidente. 

«Maintenant  que  le  crime  est  constaté,  où  est  le  criminel?  Nous 
cherchons....  mais  je  m'en  étonne  ,  ou  plutôt  je  rends  hommage  à 
l'incertitude  des  personnes  qui  doutent  encore  ;  c'est  que  tant  de 
crimes  ,  elles  ne  peuvent  pas  croire  que  ce  soit  l'ouvrage  d'un  hom- 
me. Mais  le  crime  est  constaté;  il  y  a  preuves  par  pièces,  preuve 
par  aveux,  preuve  par  témoignages.  Et  nous  cherchons  encore.... 
Le  criminel  ,  le  voilai  et  je  vais  vous  le  montrer  dans  toute  la  série 
des  faits  du  procès.   (Mouvement  prolongé  dans  toute  l'assemblée.) 

»  Le  criminel  ,  à  quel  moyen  a-t-il  recours  pour  entrer  dans  sa 
S«élérate  action  ?  aux  lettres  anonymes.  Vous  avez  entendu  cette  en- 
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quête  morale  que  mon  honnête  et  éloquent  confrère  a  faite  hier  de- 
vant vous.  Elle  vous  a  fait  sentir  qu'il  était  impossible  que  les  let- 
tres ne  lussent  pas  de  La  Roncière  ,  qu'il  était  impossible  surtout 
qu'elles  fussent  de  celle  à  laquelle  les  experts  les  ont  attribuées. 

»  Qu'a  t-on  répondu  à  cela?  qu'il  y  avait  des  phrases  de  roman, 
et  qu'à  l'insu  de  sa  mère ,  dans  le  secret  d'une  lecture  du  soir, 
Mlle  Maiie  a  bien  pu  lire  avec  miss  Allen  quelque  roman  apporté 
furtivement  d'un  cabinet  de  lecture.  Ensuite  on  vous  a  signalé  un 
mot  ,  un  jurement  grossier,  écrit  partout,  que  Marie  a  pu  entendre 
prononcer  aux  enfans  de  la  rue,  et  on  vous  a  dit  qu'elle  a  retenu 
ces  phiases  et  ce  mot. 

»  Ah  I  Messieurs ,  c'est  jouer  sur  les  mots.  Non  ,  non  ,  ce  ne  sont 
pas  des  traits  incertains  qui  doivent  signaler  le  coupable;  c'est  la 
pensée  détestable  des  lettres  ;  c'est  la  pensée  du  libertinage  le  plus 
effronté  et  le  plus  brutal  qui  dit  assez  qu'elles  sont  de  La  Roncière. 

»  Les  experts  ont  examiné  ces  lettres  d'après  les  règles  froides  de 
leur  art  ;  ils  ont  procédé  par  ressemblances,  tandis  qu'il  aurait  fallu 
procéder  par  dissemblances,  et  les  dissemblances  sont  nombreuses. 

»  On  a  comparé  l'ortographe  de  l'écriture  habituelle  de  La  Ron- 
cière et  celle  des  lettres  anonymes  ;  on  y  retrouve  exactement  les 
mêmes  fautes,  surtout  dans  la  déclinaison  des  participes.  C'estainsi 
que  dans  les  unes  et  dans  les  autres  on  lit  :  «  J'ai  reçue  votre  lettre.., 
Les  lettres  que  vous  avez  reçu.  »  Le  mot  honnête  est  écrit  très  sou- 
vent avec  une  seule  n;  mais,  en  revanche,  lorsqu'il  ne  faut  qu'une 
seule  consonne  ,  il  la  double  ;  par  exemple  ,  il  écrit  addresse.  Il  ne 
manque  pas  d'écrire  ;  \efairai,  au  lieu  de  je  ferai.  Prodigue  des  ac- 
cens  graves ,  il  écrit  cela,  et  ne  manque  jamais  d'écrire  ou ,  sans 
s'embarrasser  si  c'est  l'adverbe  ou  la  disjonction;  il  écrit  encore 
perseverence ,  que  les  flammes  le  dévore  ,  etc. 

»  Mais  ce  qui  crie  encore  plus  haut  :  La  Roncière  est  coupable  l 
ce  sont  les  détails  et  les  expressions  des  lettres  anonymes,  détails  et 
expressions  qu'une  jeune  fille  de  seize  ans  ne  pouvait  connaiti'e. 
Est-ce  une  jeune  fille  aussi  bien  élevée,  aussi  pure,  qui  aurait  ter- 
miné une  lettre  par  un  juron  grossier  que  les  enfans  seuls  charbon- 
nent  quelquefois  sur  les  murs? 

A  ces  charges,  il  vient  s'en  joindre  de  terribles;  par  exemple,  le 
silence  de  l'accusé  lorsqu'il  fut  chassé  de  la  maison  du  général  est 
une  charge  accablante  contre  lui.  Il  fut  si  peu  ému  de  cette  flétris- 
sure ,  que  le  jour  même  ,  dimanche  21  septembre,  où  il  fut  vu  au 
spectacl*  par  M.  Morgon  ,  il  parlait  dans  le  fond  de  sa  loge  desqua- 
lités précieuses  de  l'essence  de  rose.  Mme  Morgon  a  déposé  dans 
l'instruction  d'un  échange  de  flacon  qui  luia  étéproposé  par  l'accusé. 

m  Voilà,  Messieurs  ,  les  faits  de  la  cause.  Cherchons-nous  encore 
l'auteur  du  crime?  » 
Ici  M°  Berryer  discute  le  double  alibi  invoqué  par  l'accusé,  et  que 
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les  débats  ont  complètement  détruit  ;  il  e'tablitla  possibilité'  de  s'in- 
troduire dans  la  chambre  de  la  demoiselle  de  Morell,  soit  par  une 
échelle  de  bois  appliquée  sur  le  sol  le  long  du  mur,  soit  par  une 
échelle  de  corde  descendue  de  la  mansarde.  Les  débats  ont  fait  con- 
naître l'habileté  de  l'accusé  dans  la  fabrication  de  ces  échelles  ;  il  en 
a  confectionné  deux  ,  l'une  il  y  a  un  an ,  pour  M.  Ambert,  l'autre  au 
mois  de  septembre. 

»  A  peine  Bérail ,  à  peine  Ambert  voient-ils  une  lettre  anonyme 
qu'ils  disent  :  «  Elle  est  de  La  Roncière.  »  L'expression  :  «  Je  suis 
content  d' Ambert  »  ne  pouvait  venir  que  de  La  Roncière.  Bérail,  au 
moment  du  duel,  dit  a  Ambert  et  à  d'Estouilly  :  «  Cet  homme  est 
un  misérable;  je  suis  convaiucu  de  sa  culpabilité,  et  je  suis  bien 
malheureux  d'être  obligé  de  lui  servir  de  témoin.  » 

»  Puis  viennent  les  aveux  qui  sont  faits  librement  et  sans  torture 
morale  ,  comme  on  l'a  dit  ;  aveux  que  La  Roncière  n'a  même  pas  ca- 
chés ,  puisqu'il  en  a  parlé  à  l'avocat  Careau. 

»  Quelles  raisons  poussaient  donc  La  Roncière  k  faire  ces  aveux? 
la  sévérité  de  son  père?  la  peur  des  tribunaux?  Eh  non  !  non  !  sur 
le  terrain  même,  n'avait-il  pas  demandé  qu'on  lui  remît  ces  infâmes 
lettres,  pour  qu'il  les  portât  lui-même  au  procureur  du  roi  ?  Il  n'a- 
vait donc  pas  peur  du  procureur  du  roi.  La  peur  n'explique  donc 
pas  ses  aveux?  » 

Me  Berryer  continue  l'examen  des  lettres  anonymes,  et  notam- 
ment celles  où  il  disait  a  Ambert  :  «  J'ai  à  jamais  perdu  votre  es- 
time! »  Et  à  d'Estouilly:  «  N'exigez  pas  ce  qui  achèverait  de  me 
perdre.  »  Il  fait  remarquer  la  coincidence  frappante  qui  existe  en- 
tre ce  passage  d'une  lettre  :  «  Vous  pouvez  me  forcer  k  quitter  la 
France  »  et  le  conseil  de  s'expatrier  qui  lui  avait  été  donné  quel- 
ques jours  avant.  Il  invoque  ces  paroles  d'une  lettre  d'un  des  pro 
près  parens  de  l'accusé  :  «  Je  ne  crois  pas  tout  k  fait  k  ton  inno- 
cence »  ;  enfin  il  rappelle  cette  lettre  écrite  de  sa  prison,  où  il  de- 
mandait grâce  et  pitié  k  d'Estouilly,  où  il  le  conjurait  de  le  ménager 
devant  la  justice,  et  il  trouve  dans  toutes  ces  lettres  des  preuves 
nombreuses,  évidentes,  palpables  de  la  culpabilité  de  l'accusé  ,  de 
son  crime! 

»  Arrivant  a  l'examen  de  la  dernière  lettre ,  où  sont  ses  affreuses 
paroles  :  «  On  dira  que  ce  n'est  pas  le  fils  d'un  lieutenant-général, 
mais  un  valet  ,  qui  a  séduit  votre  fille  !  M.  Berryer  s'écrie  : 

«Ainsi  donc,  quand  on  voit  qu'on  n'a  pu  attendrir  d'Estouilly, 
malgré  tant  de  supplications  et  de  lâchetés  ;  quand  les  déclarations, 
les  aveux  ,  les  signatures  sont  livrés  au  pr  cureur  du  roi  ;  quand  on 
voit  que  tout  est  perdu  et  que  l'heure  de  la  justice  a  enfin  sonné,  il 
laut  trouver  un  dernier  moyen  ,  une  dernière  ressource,  qui  épou- 
vante la  famille  de  Morell ,  qui  la  lasse  reculer  d'horreur  et  d'efFroi 
devant  un  procès  ;  et  cet  ignoble ,  cet  effroyable  moyen ,  c'est  de 


176 

dire  :  «  Non ,  ee  n'est  pas  le  fils  d'unlieutenant-général ,  c'est  un  va» 
Jet  qui  a  séduit  votre  fille!  »  Ah!  pauvre  mère  !  père  infortuné, qui 
m'écoutez,  1k,  immobile  et  les  veux  secs,  en  proie  a  une  affreuse 
maladie!  vous  vous  étiez  imposé  des  fêtes  horribles  pour  étouffer 
l'affreux  secret!  Mais  lorsqu'enfin  ,  malheureux  père!  vous  vous  êtes 
laissé  traîner  devant  les  tribunaux  ,  on  se  dit  :  Le  général  ,  si  sensi- 
ble à  toutes  les  délicatesses  de  l'honneur  de  sa  fille ,  le  général  ne 
voudra  plus  de  procès;  il  résistera  épouvanté  a  toutes  les  instances, 
plutôt  que  de  livrer  à  la  publicité  sa  fille  ,  ignominieusement  outra- 
gée par  un  valet;  et  celte  infamie,  cette  dernière  infamie  ,  me  sau- 
vera !  Ils  n'oseront  pas!  je  suis  sauvé!  Oui ,  vous  aviez  l'espoir  de 
les  effrayer,  de  les  réduire  au  silence  !  vous  en  aviez  l(espoir  !  Oui  , 
c'est  vous  qui  aviez  intérêt  a  écrire  cette  lettre,  c'est  vous  qui  l'a- 
vez écrite!  »  (Marques  éclatantes  de  conviction  dans  l'auditoire.  L'é 
motion  est  au  comble  ;  toute  la  famille  Morell  mêle  ses  larmes  à  cel- 
les de  son  défenseur.) 

Après  avoir  combattu  l'allégation  de  l'alibi  et  de  l'impossibilité 
matérielle  de    l'escalade ,  Me  Berrver   arrive    aux  ciixonStances  de 

1  attentat. 

. 

»  On  s'étonne  ,  Messieurs,  dit  l'orateur,  du  silence  gardé  par  Mlle 
Morell  dans  la  fatale  nuit  du  q4  septembre.  Elles  n'ont  poussé  aucun 
cri ,  les  deux  jeunes  filles  ,  troublées,  désordonnées  ,  et  Vous  les  ac- 
cusez.'Mais  il  en  devait  être  ainsi;  ce  silence  est  précisément  une 
des  preuves  les  plus  convaincantes  de  la  réalité  du  crime  et  de  la 
véracité  du  récit.  Si  c'était  un  voleur,  un  homme  qui  eût  cherché  a 
dérober  de  l'or,  des  dia*nans  ,  je  comprendrais  votre  reproche;  si 
c'était  une  fable,  mais  on  va  mettre  tout  l'hôtel  en  alerte  ;  on  fera 
retentir  la  maison  de  cris  ,  et  la  nuit ,  les  ténèbres  permettront  de 
ne  pas  laisser  apercevoir  la  fraude!  Mais  non,  c'est  un  attentat, c'est 
la  honte,  la  pudeur,  qui  retiennent  cette  jeune  fille.    M'a-t-on  vue? 

qu'a-t-on  lait?  Enveloppe-moi .  Allen Ah!  je  comprends   qu'elle 

n'ait  pas  crié ,  car  elle  est  encore  vierge  ;  elle  est  émue  de  ce  senti- 
ment de  honte;  elle  n'ose  pas  se  montrera  sa  mère,  qui  lui  a  si  sou- 
vent parlé  de  pudeur.  Au  jour,  elle  se  voit,  et  elle  cache  sa  nudité. 
Allen  !  Allen  '  va  dire  à  ma  mère,  va  la  chercher...  Mais  je  ne  com- 
prends pas ,  Messieurs  ,  qu'elle  eût  été  tourmentée  par  le  besoin  de 
montrer  son  humiliation  à  tous  les  yeux.  J'en  appelle  a  tous  les 
cœurs  des  mères  de  famille  !  (Vif  assentiment  dans  l'auditoire  ,  et 
surtout  parmi  les  dames.) 

»  Mais  quel  est  votre  système?  Vous  accusez  de  faux  témoignage 
le  père,  la  mère,  le  brave  ,  loyal  et  fidèle  Jac  uemiu  ;  vous  accuse* 
Marie  de  Morell ,  miss  Allen.  Éh  bien  .'  il  faut  l'établir.  Messieurs  les 
jurés,  c'est  à  vous  a  le  décider;  jugez  entre  La  Roncière  et  Marie 
de  Morell. 

»  Mais,  Messieurs,  si  l'honneur  de  cette  famille  que  je  défends 
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m'est  si  cher,  l'honneur  du  général  La  Roncièrc  est  aussi  sous  votre 
sauve-garde.  Jugez  le  fond  du  procès  ,  jugez  par  les  aveux  ,  jugez 
par  les  preuves,  par  les  imqossihilités  ;  vovez  si  Marie  de  Morell 
est  coupable  d'un  fauc  témoignage  ;  car,  pour  que  l'accusé  lût  inno- 
cent ,  ii  faudrait  qu'il  y  eût  un  faux  témoin ,  et  ce  témoin  serait 
l'infortunée  Marie.  Qu'est-ce  adiré?  elle  aura  troublé  le  cœur  de 
son  père  et  de  sa  mère  ;  elle  aura  lancé  d'Estouilly  dans  un  duel  ; 
elle  se  sera  déclarée  mordue,  meurtrie  ,  déchirée  ,  tout  cela  par  un 
faux  témoignage;  elle  se  sera  exaltée  dans  la  passion  du  crime  de 
manière  h  se  donner  une  malcdie  terrible ,  dont  l'invasion  phéno- 
ménique  ne  saurait  laisser  aucun  doute. 

»  Messieurs  ,  je  ne  cherche  pas  à  vous  émouvoir  par  mes  paroles, 
dans  une  cause  qui  intéresse  notre  raison  et  remue  tous  les  senti- 
mens  de  notre  âme.  Messieurs,  il  n'y  aura  pas  de  doute  pour  vous. 
La  Pioncière  à  Cayenne  ,  La  Roncière  revenu  en  France  sera  con- 
damné. Mais  permettez-moi  une  seule  réflexion.  Si  ,  dans  une  pa- 
reille lutte,  l'honneur  de  Marie  Morell  succombait  ;  si  vous  déclarez 
ooupable  Marie  Morell,  âgée  de  seize  ans;  si  La  Roncière  est  ac- 
quitté ,  n'en  doutez  pas,  il  se  dira  avec  une  joie  insultante  cltriom- 
phante  ,  et  les  honnêtes  gens  se  diront  avec  désespoir  ces  mots 
d'une  lettre  anonqme  :  A  quoi  sert  cV  aimer  le  bien  ?  (Bravos  uni- 
versels.) 

Il  ne  serait  pas  moins  impossible  de  peindre  l'effet  qu'a  produit 
cette  rapide  et  entraînante  improvisation  ,  que  de  rapporter  avec 
une  complète  exactitude  ,  et  de  reproduire  toute  l'énergie  et  la 
puissance  que  lui  imprimaient  le  geste  ,  la  voix  et  l'émotion  de  l'o- 
rateur. Long-temps  après  que  la  cour  est  sortie  de  la  salle  ,  l'audi- 
toire se  livre  encore  aux  conversations  les  plus  animées,  et  Me  Ber- 
ryer  a  beaucoup  de  peine  à  percer  la  foule  qui  l'environne. 

L'audience  ,  levée  à  six  heures  et  demie  ,  est  renvoyée  à  demain 
pour  la  réplique  de  Me  Chaix-d'Est-Ange ,  et  la  plaidoierie  de  Me 
Augustin  Marie  ,  avocat  de  Samuel.  Tout  annonce  que  l'arrêt  sera 
rendu  dans  la  soirée. 


AUDIENCE  DU  4  JUILLET. 

A  dix  heures  et  demie  l'audience  est  ouverte  au  milieu  d'une  foule 
toujours  croissante.  On  est  impatient  de  connaître  enfin  le  résultat  des 
débats  qui  durent  depuis"six  jours. 

On  remarque  aujourd'hui  parmi  les  dames ,  qui  sont  toujours  en 
grand  nombre  plusieurs  artistes  et  femmes  de  lettres,  et  notamment 
mad.  de  Mirbel,  connue  par  ses  charmantes  miniatures,  etmad.  Ca- 
mille Bodin,  auteur  de  la  Cour  d'Assises  et  de  plusieurs  autres  ro- 
mans. 

12 


178 

M.  le  président.  Faites  appeler  Je  témoin  Souharu,  officier  de 
dragons. 

M.  Souham.  Le  lendemain  du  duel,  je  rencontrai  de  La  Roncière  ; 
je  ne  savais  rien  encore  des  lettres  anonymes;  il  me  dit  qu'il  e'tait 
victime  d'atroces  calomnies,  qu'on  l'accusait  d'avoir  écrits  des  lettres 
à  la  famille  de  Morell,  et  surtout  à  Mlle  de  Morell  ;  que,  cédant  à  des 
persécutions,  il  avait  fait  l'aveu  de  saculpabibté;  mais  il  me  protesta 
de  son  innocence.  Une  chose  cependant  me  frappa;  c'est  que  lorsque 
je  lui  fis  le  reproche  d'avoir  avoue'  des  faits  dont  il  n'était  pas  coupa- 
ble, il  me  re'poijJit  :  a  Que  voulez-vous;  je  suis  bien  malheureux! 
mais  les  preuves  qui  s'élèvent  contre  moi  sont  tellement  fortes,  que 
vraiment  si  j'étais  juré  dans  ma  propre  cause,  je  me  condamnerais.  » 
(Mouvement dans  l'auditoire.) 

L'acccse,  se  levant  en  souriant.  Le  témoin  se  trompe;  je  lui  ai 
parlé  de  mon  malheur,  de  mon  père,  de  la  position  difficile  dans  la- 
quelle, moi,  militaire,  je  me  trouvais  placé;  rnaisje  ne  lui  ai  pas  dit, 
je  n'ai  pas  pu  lui  dire  les  dernières  paroles  qu'il  rapporte. 

M.  Souham.  Au  reste,  M.  Bérail  assistait  en  tiers  à  notre  conver- 
sation; il  pourra  confirmer  ce  que  j'ai  dit;  M.  Ambert  aussi  l'a  su  :  je 
lui  ai  répété  ce  propos  le  jour  même. 

M.  le  président.  Faites  avancer  M.  Bérail. 

M.  Bera.il.  Cela  est  exact;  j'ai  entendu  le  propos  de  la  bouche  de 
La  Roncière;  j'ajouterai  qu'il  ne  faisait  que  répéter  ce  que  je  lui  avais 
dit  moi-même  la  veille  :  «  Si  vous  étiez  votre  propre  juge,  dans  cette 
cause,  ne  vous  condamneriez-vous  pas?  » 

M.  le  président.  Et  la  veille  que  vous  avait-il  répondu ? 

M.  Bérail.  J'en  parlerai  à  un  avocat.  (Mouvement.) 

M.  Ambert.  J'ai  connu  cette  conversation  sur  ce  que  m'en  a  dit 
Me  Souham,  le  lendemain  même  du  duel. 

Sur  la  demande  de  Me  Odilon  Bat  rot,  le  témoin  Dorre  est  rappelé. 

M.  le  président.  A  quelle  heure  êtes-vous  allé  le  23  au  soir  chez 
mad.  de  Morell,  et  qui  vous  a  ouvert  la  porte? 

M.  Dorre.  Je  suis  allé  le  »3  au  soir  vers  8  heures  chez  mad.de 
Morell  ;  aussi  quand  hier  j'ai  entendu  le  témoin  Martial  de  faux  té- 
moignage, je  me  suis  levé  de  mon  banc... 

M.  le  président.  Ne  discute?,  pas. 

M.  Dorre.  Quand  jesuisenUéc'est  Samuel  quim'aouvert  la  porte. 

Samuel.  Je  persiste  à  dire  que  j'ai  passé  la  soirée  du  q3  dans  mon 
ljt. 

Me  Auguste  Marie.  Est-ce  que  M.  Dorre  connaît  Samuel? 
.  M.  Dorre.  Je  le  connais  pour  être  domestique  de  mad.  de  Morell. 
Encore  une  fpis  c'est  lui  qui  m'a  ouvert  la  porte. 

Samuel.  Cela  est  impossible;  car  si  j'avais  été  de  service  ce  jour-là, 
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je  l'aurais  été  pour  accompagner  mad.  de  Merci!  au  spectacle.  Dès- 
lors  je  ne  serais  pas  resté  à  la  maison  pour  vous  ouvrir  la  porte. 

M.  Dorre.  Il  fallait  bien  qu'un  domestique  restât... 

M.  le  président.  C'est  assez;  allez- vous  asseoir. 

La  parole  est  à  M"  Auguste  Marie,  défenseur  de  Samuel. 

«  Messieurs,  dit  l'avocat,  j'aborde  sans  crr-.inte  la  défense  de  Sa- 
muel :  sans  crainte  pour  lui,  mais,  permettez-moi  de  le  dire,  non  sans 
crainte  pour  moi.  En  effet,  lorsque  depuis  deux  jours  vous  admirez 
tout  ce  que  peut  l'éloquence,  lorsque  vous  êtes  encore  tout  émus  de 
la  plus  belle  des  défenses,  il  uie  faut,  moi,  jeune  homme,  à  peine  en- 
tré dans  la  carrière,  qui  ne  puis  offrir  à  mon  client  que  mon  zèle,  ap- 
peler vos  pensées  sur  un  être  obscur  qui  joue  pourtant  vin  rôle  bien 
grave  et  bien  terrible  dans  ces  vastes  et  solennels  débats.  Vous  conce- 
vez toutes  les  difficultés  de  ma  position,  la  juste  défiance  qili  doit  me 
dominer;  toutefois  je  ne  puis  penser  que  cette  attention  qu'il  vous 
était  si  facile  d'accorder  aux  orateurs  auxquels  je  succède,  quelques 
milans  vous  ne  me  l'accordiez  aussi  ;  derrière  moi  est  un  malheureuse 
courbé  sous  le  poids  d'une  accusation  et  dont  les  intérêts  me  sont 
chers  -,  car  à  la  voix  d'un  pasteur  honorable,  une  institution  sainte  et 
bienfaisante  me  les  a  confiés.  •> 

Après  avoir  discuté  avec  rapidité,  mais  avec  précision  et  lo- 
gique toutes  les  charges  de  l'accusation,  Me  Auguste  Marie  termine 
ainsi  sa  plaidoirie  : 

»  Samuel  a  été  impliqué  dans  le  procès  ,  sans  preuves ,  sans  pré- 
somptions, je  dirai  même  sans  indices.  Il  a  clé  accusé  parce  qu'il  était 
dans  la  maison  de  Mlle  de  Morell.  Eh  quoi!  n'est-ce  pas  assez  que 
ces  malheureux  soient,  parla  position  que  leur  a  faite  leur  naissance, 
obligés  de  louer  leurs  services,  faudra-t-il  encore  qu'ils  soient  cruel- 
lement associés  aux  douleurs  de  la  famille,  eux,  exclus  de  ses  joies, 
et  qu'elle  puisse  leur  demander  compte  des  crimes,  qui  viendront  la 
frapper  ! 

»  Votre  arrêt  rendra  à  Samuel  sa  liberté ,  mais  laissera  quelque 
chose  d'irréparable;  cette  accusation  l'aura  frappé  dans  son  avenir  : 
qu'il  cherche  une  condition,  on  lui  rappellera  son  procès  !  Mais  qu'il 
se  console,  il  a  pour  lui  sa  conscience.  » 

Pendant  cette  plaidoirie,  Samuel  a  versé  plusieurs  fois  des  larmes. 

Me  Théodore  Perrin  présente  de  courtes  observations  en  faveur 
de  Julie  Génier,  à  l'égard  de  laquelle  le  ministère  public  a  abandonné 
l'accusation.  Il  dit.  que  sa  malheureuse  cliente  a  obtenu  la  faveur,  si 
recherchée,  d'assister  à  toutes  les  audiences  de  cette  cause  célèbre  ; 
mais  cette  faveur,  hélas  !  elle  lui  a  coûté  bien  cher  :  six  mois  de  prison! 

M.  le  prÉsïdbnt.  La  parole  esta  Me  Chaix-d'Est-Ange.  (Mouve- 
ment général  d'attention.) 
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»  Après  ces  longues  journées  d'anxiétés  cruelles  et  de  cruels  com- 
bats ,  dit  l'avocat,  votre  attention  toujours  si  religieuse  se  fatigue 
maigre'  vous,  et  je  sens,  moi,  que  ma  voix  et  mes  forces  s'e'puiseut. 

«  Je  suis  seul ,  Messieurs;  cependant  il  faut  repondre  à  ces  voix 
puissantes  qui  m'accusent  tour  à  tour  et  se  succède  pour  me  perdre. 

«  Hâtons-nous  donc  de  repondre  quelques  mots  ,  que  vos  cons- 
cieuces  les  recueillent,  que  votre  attention  épuisée  se  ranime  et  re- 
double. Ce  sont  les  dernières  paroles  que  vous  allez  entendre;  c'est 
le  dernier  cri  de  l'innocence  d'un  accuse  que  je  défends  devant  vous. 

a  De  LaRoncière  est-il  coupable  d'avoir  écrit  les  lettres  anonymes? 

»  A-t-il  commis  sur  Mlle  de  Morell  l'attentat  de  la  nuit  du  23  au 
24  septembre  dernier?  Voilà  les  questions  du  procès,  ou  plutôt  ces 
deux  questions  n'en  (ont  qu'une.  Vous  comprenez  à  merveille  que 
s'il  n'a  pu  écrire  les  lettres  il  n'a  pas  commis  l'attentat,  et  que  s'il  n'a 
pu  commettre  l'attentat  il  n'a  pas  écrit  les  lettres.  Toutes  les  fois 
qu'un  homme  est  traduit  en  justice,  toutes  les  fois  qu'il  est  accusé 
d'un  crime  quel  qu'il  soit,  quelles  qu'en  soit  la  nature,  la  gravité,  il 
y  a  une  première  question  à  examiner,  une  question  qu'il  faut  résou- 
dre avant  tout,  et  syus  la  solution  de  laquelle  il  ne  peut  y  voir  de  dé- 
cision. Celte  question  la  voici  :  Pourquoi  lu  crime  a-t-il  été  commis, 
quel  intérêt  a  fait  agir  le  criminel? 

Me  Chaix  examine  ici  si  l'amour  pour  mad.  de  Morell,  si  le  désir 
d'épouser  sa  fille  ont  pu  faire  agir  l'accusé.  Il  reproduit  sous  de  nou- 
velles formes,  et  avec  une  force  toujours  nouvelle  les  argumens  de 
sa  plaidoirie  d'hier.  Il  se  demande  ensuite  si  l'on  peut  admettre  que, 
sans  intérêt  et  pour  le  seul  plaisir  de  s'amuser,  un  homme  ait  com- 
mis d'aussi  exécrables  actions. 

«  On  vous  a  parlé,  Messieurs,  d'être  satanique  ;  je  le  comprends; 
il  peut  y  avoir  quelquefois  de  loin  en  loin  des  créatures  de  cette  es- 
pèce. Dieu,  quelquefois,  les  pétrit  de  ses  mains  pour  épouvanter  le 
monde  et  servir  de  terribles  leçons;  mais  ces  natures  cruelles,  bizar- 
res, étranges,  sont  de  rares  exceptions.  On  les  reconnaît  à  l'avance. 
Un  seul  jour  ne  peut  les  taire  reconnaître;  après  trente  ans  ignorées, 
elles  ne  se  produisent  pas  tout  d'un  coup...  elles  naissent  ainsi  faites, 
ainsi  pétries  sous  la  main  de  Dieu  ;  elles  portent  dans  leur  sang  le 
poison  qui  les  dévore;  enfans,  on  les  reconnaît  à  leurs  jeux,  et  plus 
tard  ,  on  les  reconnaît  à  leur  crimes;  plus  tard  ,  on  les  voit  se  com- 
plaire aux  cris  des  victimes  ,  au  sang  qu'elles  ont  versé  ,  aux  larmes 
qu'elles  f°nt  répandre. 

a  Voilà  ce  qu'eslLalloneière!  Voilà  plutôt  ce  qu'était  La  Roneiève, 
ce  qu'on  l'a  fait.  De  quels  crimes  en  effet  ne  l'avait-' on  pas  chargé  ? 
avez-vous  compté  ses  trahisons,  les  ménages  qu'ila  troublés,  les  filles 
qu'il  a  ravis?  Avez-Yous  compté  ces  femmes  mortes  de  désespoir  par 
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suite  de  ses  trahisons  les  plus  lâches?  Avez-vous  compté  ces  maris 
traîtreusement,  déloyalement  frappe's  dans  des  combats  singuliers?... 
Voilà  le  monstre!  Voilà  cet  être  satanique  dont  vous  avez  besoin;  s'il 
est  ainsi  t'ait,  ne  demandez  pas  à  cette  nature  bizarre,  en  dehors  de 
toutes  les  lois  de  la  nature,  pourquoi  il  commet  le  crime.  Il  le  commet 
pour  le  plaisir  de  le  commettre.  Il  aura  dit  dans  sa  joie  :  Je  m'expose 
au  supplice,  l'échafaud  peut-être  va  se  dresser  pour  moi.  Mais  qu'im- 
porte! Voilà  une  jeune  fille  pure,  belle  de  son  innocence  et  de  ses 
heureunes  destinées,  je  mets  la  main  sur  elle,  je  m'en  empare!  Je 
mourrai  peut-être,  mais  elle  avec  moi.  Ah  oui!  tu  es  satan,  je  te  re- 
connais! !!  (Mouvement  dans  l'auditoire.) 

«  Ne  sont-ce  pas  là  les  crimes  dont  vous  Paviez  chargé  lui ,  pour 
en  faire  un  être  à  part?  Sous  vos  habiles  mains  ce  n'était  plus  un 
homme,  c'était  un  démon!...  L'avez-vous  reconnu,  Messieurs? 

Mc  Chaix  rappelle  ici  les  antécédens  de  La  Roncière,  sa  jeunesse, 
ses  écarts,  son  éducation  manquée,  la  sévérité  de  son  père,  ses  dettes, 
ses  faiblesses.  Comme  dans  sa  plaidoirie,  c'est  dans  les  lettres  même 
qu^il  adressait  à  sa  maîtresse  que  Me  Chaix  va  chercher  des  moyens 
de  faire  connaître  son  client.  Le  1 1  septembre  il  écrivait,  dit-on,  une 
des  lettres  les  plus  atroces  parmi  les  lettres  anonymes.  Il  préparait 
son  crime,  il  devait  être  entièrement  absorbé  dans  une  idée  horrible, 
dans  ces  horribles  préparatifs,  il  ne  devait  pas  y  avoir  dans  son  esprit 
place  à  d^autres  idées.  Eh  bien!  à  cette  même  époque,  le  même  jour 
peut-être,  il  écrivait  à  Mélanie  Lair,  il  lui  fit  part  de  la  joie  qu'ila  eue 
d'avoir  obtenu,  pour  un  pauvre  soldat  condamné  ,  une  grâce  que  le 
père  de  celui-ci  avait  vainement  sollicité.  Il  lui  écrit  : 

«  Il  faut  aussi  que  je  fasse  partir  auourd'hui  un  cavalier  que  j'ai 
tiré  des  compagnies  de  disciplines  auxqxielles  il  avait  été  condamné; 
son  père  est  venu  ici  et  m'a  fait  pitié.  Je  lui  ai  rendu  tous  les  services 
que  j'ai  pu,  je  lui  renvoie  son  fils  aujourd'hui  ;  tu  vois  que  je  n'ai  pas 
de  temps  à  perdre. 

«  Dans  une  autre  lettre  de  la  même  époque,  il  lui  parle  de  son  en- 
fant, de  cet  enfant  que  son  père  avait  abandonné  ;  il  s'occupe  de  son 
éducation ,  il  lui  donne  à  ce  sujet  des  conseils. 

«  Depuis  hier  au  soir,  ma  toute  bonne,  que  j'ai  envoyé  ta  lettre 
à  la  petite  poste  ,  j'ai  bien  pensé  et  longuement  pensé  à  ton  affaire 
avec  M.  D...  Je  n'ai  pu,  pauvre  petite,  n'empêcher  de  maudirla 
perversité  des  hommes,  et  ai  trouvé  la  conduite  que  celui-ci  tient 
avec  toi,  infâme,  déshonorante  pour  lui  :  et  certes,  si  tes  affaires 
pouvaieut  s'en  trouver  mieux,  il  aurait  quelque  chose  à  régler  avec 
moi  ;  mais  malheureusement  je  sens  que  le  bruit  et  l'éclat  ne  peuvent 
que  te  nuir.  » 

«^Voilà,  Messieurs,  ce  misérable;  voilà  cet  être  satanique!  Non, 
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non,  vous  n'tu  croyez  rien.  C'est  un  homme  entraîne  à  quelques 
fautes,  à  quelques  manques  de  service;  qui  a  e'te'  peut-êlre  obligé 
de  changer  de  régiment,  qui  peut-être  aura  causé  des  chagrins  à  son 
père;  mais  c'est  au  fond  un  homme  sensible  et  généreux,  qui  n'a  pas 
étouffé  en  lui  tous  les  sentimens  de  morale,  qui  les  sent  en  lui  se  ré- 
veiller avec  force,  et  qui  montre  son  cœur  à  nu  dans  ses  correspon- 
dances intimes.  « 

M<*  Chaix  s'étonne  ici  de  ne  pas  avoir  reçu  de  la  bouche  de  son 
éloquent  adversaire  une  seule  explication  sur  les  impossibilités  nom- 
breuses, matérielles ,  qu'il  avait  signalées.  Il  demande  si  son  adver- 
saire, tout  puissant  qu'il  est,  n'a  pas  été  réduit  à  ne  pouvoir  rien 
expliquer. 

«  Ah!  oui,  s'ecrie-t-il ,  je  vous  voyais  réduit  à  ne  pouvoir  rien 
dire,  rien  expliquer;  les  inspirations  poétiques  de  votre  génie  vous 
ont  tiré  d'embarras.  Vous  avez  demandé  à  ce  sublime  talent  les 
explications  que  les  faits  ne  pouvaient  vous  donner,  ou  plutôt  en- 
core votre  talent  a  dit  qu'il  ne  pouvait  rien  expliquer;  vous  vous  êtes 
écrié  :  Est-ce  à  moi  à  chercher  des  possibilités?  Est-ce  à  moi  à  com- 
battre des  impossibilités? 

«  Comment ,  Monsieur  !  parce  que  vous  êtes  honnête  homme ,  vous 
vuus  croyez  le  droit  d'accuser  sans  expliquer  ;  parce  que  vous  êtes  un 
homme  de  conscience  et  que  vous  accusez,  il  ne  vous  faudra  rien 
prouver  !  Et  retranché  derrière  votre  conscience-,  trop  pure  sans 
doute  pour  concevoir  la  possibilité  de  pareils  crimes,  vous  vous  bor- 
nez à  dire  ;  Croyez-en  ma  parole.  Un  grand  crime  a  été  commis, 
en  vain  je  vous  demanderai  de  m'en  montrer  l'auteur.,  de  réfuter 
toutes  ces  impossibilités  ;  vous  me  répondez  :  Je  vous  nomme  le  cou- 
pable, je  vous  le  montre,  croyez-en  ma  parole  et  condamnez-le. 
(Nouveau  mouvement.) 

«  Non  pas  ,  non  pas!  La  justice,  qui  veut  le  salut  des  innoeens 
comme  le  salut  de  la  société;  la  justice  ne  veut  pas  s'arrêter  à  ces 
artifices  de  langage.  Arrière!  arrièreces  émotions,  cesentraînemens, 
ces  douleurs  !  Arrivons  aux  débats;  voyons  les  preuves,  les  preuves, 
entendez-vous!  Les  preuves...  voilà  ce  que  demandent  des  jurés  :  ce 
ne  sont  pas  des  larmes,  ce  ne  sont  pas  de  ces  larmes  que  vous  m'a- 
vez arrachées  à  moi-même;  mais  des  preuves;  voilà  ce  qu'il  faut 
avant  d'anéantir  un  malheureux ,  avant  de  dresser  pour  lui  l'écha- 
faud.  Voilà,  voilà  ce  qu'il  faut;   voilà  ce  qu'on  vous  demande.  « 

Me  Chaix  reproduit  ici  avec  rapidité  ses  argumens  sur  toutes  les 
lettres  anonymes ,  et  sur  chacune  d'elles  en  particulier.  Il  rappelle 
ensuite  les  rapports  des  experts,  ceux  de  l'architecte,  la  déposition 
du  vitrier  Jorry.  Il  parle  de  nouveau  de  l'impossibilité  où  c'ait  La 
Roncièrc  d'avoir  dos  complices;  de  payer  leur  zèle. 
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•  Mais,  vous  a  dit  ia  partie  civile,  il  a  3oo  fr.  ;  il  a  vendu  sa  mon- 
tre :  il  a  3oofr.  Accoures, serviteurs  del'hôtel  de  M.le  baron  de  Morell; 
accourez,  il  a  3oo  fr. !  Vous  êtes  attache's  à  vos  maitres  ;  vous  êtes 
là  entoures  de  tous  les  égards  qu'on  doit  attendre  de  leurs  tontes; 
venez ,  serviteurs  de  la  maison  de  M.  de  Morell,  venez  à  moi ,  j'ai 
de  l'or,  j'ai  3oo  fr.  Un  de  vos  camarades  a  clé  chasse',  a  été  jeté 
dans  les  prisons  ;  il  est  sous  le  poids  d'une  accusation  capitale  •  venez. 
Bravez  toutes  ces  chances  de  porte ,  bravez  tous  ces  dangers  ;  je  vous 
couvrirai  d'or,  venez.  Et  ils  viennent,  et  ils  ne  craignent  rien;  il  a 
de  quoi  les  acheter  :  il  a  3oo  fr.  (On  rit.) 

L'avocat  rappelle  et  reproduit  tout  ce  qu'il  a  dit  hier  sur  les  im- 
possibilités de  l'introduction  de  l'accuse'  dans  la  chambre  de  Mlle  de 
Morell,  sur  tout  ce  que  le  re'cit  de  cette  demoiselle,  le  silence  de 
miss  Allen,  son  silence  à  elle-même,  présentent  d'invraisemblable  et 
d'incroyable. 

«  Que  dit-on  pour  répondre  à  ce  point  important  de  si  la  de'fense  ? 
on  a  recours  à  de  puissans  artifices  de  langage....  «  Le  crime  dont 
elle  e'tait  victime  ,  la  vierge  a  voulu  l'envelopper  dans  sa  pudeur , 
elle  s'est  vue,  elle  a  cache' sa  nudité...  »  Je  comprends  tout  cela, 
Messieurs  ,  et  je  n'exige  pas  que  miss  Allen  crie  après,  mais  avant  ; 
qui  l'empêche  d'appeler  au  secours?  qui  peut  retenir  ses  crisî  Marie, 
un  seul  cri ,  un  mouvement  du  pied  et  le  coupable  sera  pris,  et  la 
vertu  sera  sauve'e  !  » 

Après  avoir  rappelé'  ce  qu'il  a  ditsurles  inconcevables  aveux  de 
l'accuse',  Me  Chaix  examine  ici  la  déposition  de  M.  de  M ontgolfier, 
en  reproduit  les  circonstances  avec  de'tail,  et  demande  comment  il  se 
fait  que  le  papier  de  plusieurs  lettres  anonymes  soit  justement ,  iden- 
tiquement le  même  que  celui  qui  a  servi  à  Mlle  de  Morell  pour  ses 
devoirs.  Il  demande  qni  pourra  lui  expliquer  toutes  ces  choses  inex- 
plicables. Il  termine  ainsi  : 

«  Hélas!  je  ne  sais  rien  ;  ce  n'est  pas  à  moi,  à  vous  expliquer  tout 
cela.  Je  suis  chargé  ,  moi ,  de  vous  dire  qu'il  est  innocent  ;  c'est  moi 
qui  vous  le  dis,  remplissant  aussi  une  mission  qui  n'était  pas  sans 
courage,  et  devant  laquelle...  je  dois  le  dire,  j'ai  quelque  fois  hésité. 
Mais  c'est  une  noble  chose;  ah  !  laissez-moi  le  dire,  Messieurs,  c'est 
une  noble  chose  pour  un  avocat.  C'est  un  beau  droit  pour  lui  que  de 
s'emparer  d'une  affaire  contre  l'opinion  publique  égarée ,  que  de 
défendre  un  homme  que  d'aveugles  clameurs  veulent  pousser  à  l'écha- 
faud ,  que  de  roidir  contre  ces  hommes  qui  jugent  sans  savoir ,  pro- 
noncent sans  connaître  ,  qui  vous  entourent  de  leur  défiance  et  de 
leur  défaveur,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  un  mot  de  la  défense,  et 
s'empressent  de  juger  sur  l'accusation. 

»  C'est  une  noble  chose,  quand  un  homme  est  innocent,  qand  cet 
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homme  innocent  est  abandonné,  est  renié  par  tout  le  monde ,  de 
s'attacher  a  lui  comme  le  prêtre  au  patient.  Je  vous  envoie  absous 
devant  Dieu  ,  dit  le  prêtre,  et  je  vous  enverrai  absous  devant  les 
hommes.  (Vifs  applaudissemens  dans  l'auditoire  et  surtout  sur  les 
bancs  du  barreau.  M.  le  président  qui  ne  peut  lui-même  cacher  son 
émotion  ne  songe  pas  à  les  comprimer.  ) 

«  Ah!  oui,  c'est  une  noble  chose,  et  pour  cela  me  suis-je  dit:  Je 
m'exposerai  aux  murmures  d'aveugles  préventions;  mais  on  entendra 
ma  voix  et  son  innocer.ee  sera  reconnue! 

o  Et  vous,  messieurs,  qui  allez  nous  juger  au  milieu  de  ces  mys- 
tères, oh!  je  vous  en  supplie  mettez  la  main  sur  vos  consciences, 
et  quand  vous  aurez  tout  vu  comme  moi  (  et  vous  avez  maintenant 
tout  vu  ) ,  quand  vous  aurez  vu  Mlle  Marie  de  Morell  dans  une 
descrises  inconcevable  de  sa  maladie,  parlant  à  samere  de  cet  homme 
qui  se  noie  ,  alors  qu'aucun  homme  ne  s'est  noyé;  quand  vous  aurez 
vu  cette  lettre  anonyme,  qui  le  lendemain  de  cette  incroyable  vision 
arriva  à  sa  mère;  quand  vous  aurez  vu  cela, prononcez!  ah!  prononcez 
en  votre  âme  et  conscience  !  Allez  où  le  devoir  vous  appelle  ;  je  suis 
tranquille  :  c'est  la  vie  ou  la  mort  que  nous  atendous  de  vous  ;  c'est 
la  vie  que  vous  allez  nous    donner!  c(  Nouveaux  applaudissemens.  ) 

Me  Chaix-d'Est-Anges'asseoitaumilieu  d'uneagitalion  universelle. 
Une  foule  de  ses  confrères  s'empressent  de  lui  adresser  leurs  sincères 
félicitations,  et  il  vfy  a  qu'une  voix  dans  toute  l'assemblée  sur  le  ta- 
lent admirable  que  le  défenseur  a  déployé  dans  sa  réplique,  d'une 
manière  plus  brillante  encore  que  dans  sa  plaidoirie. 
Un  jure.  On  a  parlé  dans  la  plaidoirie  d'une  circonstance  sur  laquelle 
nous  désirons  avoir  quelques  renseignemens,  celle  d'un  récit  fsit  par 
Mlle  de  Morell  sur  un  homme  qui  se  serait  noyé...  (Marques  géné- 
rales de  curiosité.  )  Comment  n'en  a-t-il  pas  été  question  dans  le 
débat  ? 

M.  le  pbésident.  C'est  la  déposition  de  M.  Brugnière  ,  sous-in- 
tendant militaire. 

Me  Chaix.  Je  suis  désolé  que  le  témoin,  ami  de  la  famille  de  Mo- 
rell, n'ai  pas  été  entendu;  mais  nous  nous  y  sommes  pris  trop  tard, 
et  M. Brugnière  ne  serait  pas  arrivé  pour  le  jour  de  l'audience. C'est  de 
ma  faute,  je  le  reconnais;  mais  il  y  a  au  dossier  une  lettre  confiden- 
tielle du  juge  d'instruction  de  Saumur,  qui  constate  que  les  perqui- 
sitions les  plus  minutieuses  ont  eu  lieu,  que  tous  les  bateliers  ont  été 
interrogés,  tous  les  voisins  questionuéss  et  nulle  part  on  n'a  décou- 
vert de  traces  de  l'événement  qui  se  serait  passé.. 

M.  Outrebon,  juré.  A  quelle  époque  M.  Brugnière  est-il  allé  chez 
Mad.  de  Morell? 

M8  Chaix.  L'inslruction  porle  vers  la  fin  de  juillet  :  mais  il  y  a  là 
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nécessairement  un  erreur,  et  ce  doit  être  vers  la  fin  d'aqût;  car  Mad. 
de  Morell  n'est  venue  qu'en  août  à  Saumur. 

M.  Outrebon.  Il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  interrogé  Mlle  de 
Morell  sur  le  fait  dont  elle  aurait  été  témoin  ou  sur  la  vision  qu'elle 
aurait  eue.  (Mouvement.) 

Me  Chaix.  Oh  mon  Dieu!  vous  avez  vu,  Messieurs,  quels  ména- 
gemens,  quelle  discrétion  nous  avons  dû  nous  imposer  vis-à-vis  de 
Mlle  de  Morell;  nous  avons  dû  respecter  son  étrange  et  déplorahle 
position;  nous  ne  lui  avons  pas  fait  une  seule  question. 

Me  Odillon  Barot.  Oui,  sans  doute,  il  est  malheureux  que  ce 
fait,  auquel  on  paraît  aujourd'hui  attacher  de  l'importance,  u'ait  pas 
été  éclairci  dans  le  débat.  On  a  réservé  ain^i  beaucoup  de  choses 
pour  la  discussion. 

Me  Chaix.  Mais  j'en  ai  parlé  hier. 

Me  Barrot.  Je  ne  vous  accuse  pas;  mais  je  dis  qu'ily  a  là  une  série 
d'intrigues  et  d'événemens  qui  demande  explication  :  s'il  est  vrai  que 
Mad.  de  Morell,  faisant  de  la  musique  dans  son  salon,  ait  entendu 
un  bruit  inconvenant,  et  que  se  mettant  à  la  fenêtre,  elle  ait  aperçu 
un  homme,  il  faut  que  cela  s'explique;  mad.  de  Morell  peut-être  in- 
terrogée. 

Mc  Chaix.  Ou  peut  lire  la  déclaration  de  M.  Brugnière;  elle  ex- 
plique tout. 

M.  le  président,  au  milieu  du  plus  profond  silence,  donne  lecture 
de  cette  déposition,  dont  voici  le  texte  : 

«  M.  Brugnière,  âgé  de  Sj  ans,  sous-intendant  militaire  à  Sau- 
mur :Vers  la  fin  de  Juillet  dernier,  je  rentrais  vers  n  heures  du  soir 
dans  la  maison  que  j'occupe  ,  située  au  bas  du  grand  pont  de  cette 
ville,  joignant  immédiatement  l'hôtel  occupé  par  le  général  de  Morell. 
Comme  le  temps  était  superbe,  et  que  les  crosées  du  salon  de  M.  de 
Morell,  devant  lesquelles  il  faut  passer  pour  mc  rendre  chez  moi , 
étaient  ouvertes,  j'aperçus  Mad.  de  Morell  que  je  saluai.  Presque 
aussitôt  je  fus  appelé  par  Mad.  de  Morell,  qui  me  pria  d'entrer  un 
instant  chez  elle,  ce  que  je  fis,  ayant  l'honneur  de  voir  cette  maison, 
et  d'avoir  avec  elle  des  relations  intimes.  Madame,  après  avoir  fait 
retirer  Mlle  Marie,  me  confia  qu^elle  avait  été  extrêmement  surprise 
de  voir,  dans  cette  même  soirée,  un  particulier  vêtu  en  bourgeois  , 
mais  qu'elle  soupçonnait  être  un  officier,  sans  pouvoir  le  désigner,  se 
tenir  au  bas  de  ses  croisées  et  se  livrer  à  des  exclamations  d'enthou- 
siasme sur  sa  voix,  ce  qui  l'avait  forcée  de  quitter  son  piano.  Elle 
ajouta  que,  vers  neuf  heures,  sa  fille  ayant  eu  occasiou  de  monter  à 
son  appartement  pour  aller  chercher  un  morceau  de  musique,  avait 
aperçu  de  sa  croisée  ce  même  individu  jeter  le  manteau  dont  il  était 
était  vêtu,  et  se  précipiter  dans  la  Loire,  qui  coule  à  i  2  pieds  de  ses 
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croisées,  ce  qui  a\ait  saisi  sa  611e  de  frayeur,  et  ce  qu'elle  lui  raconta 
après  que  quelques  personnes  qui  se  trouvaient  dans  son  salon  furent 
parties.  Elle  a  suta,  toujours  suivant  le  rapport  de  sa  fille,  qu'heureu- 
sement des  mariniers,  qui  se  trouvaient  au  poil  voisin,  s'étant  aper 
eus  que  quelqu'un  s'était  jeté  dans  la  rivière,  lui  avaient  porte  de 
prompts  secours,  et,  à  l'aide  d'un  polit  batelet ,  l'avaient  retiré  de 
Peau  eteteudu  sur  la  grève.  Mad.  de  Morcll  m'ayant  demandé  mon 
avis  sur  cet  événement  singulier  qui  semblait  la  préoccuper  un  peu  , 
je  la  tranquillisai,  attribuant  ù  une  espèce  d'originalité  la  scène  qu'elle 
venait  de  me  raconter. 

»Le  lendemain,  Mad.  de  Morell  me  fit  prier  par  un  de  ses  domes- 
tiques (c'était  le  valct-de-charnbre  Samuel),  de  passer  chez  elle.  Je 
m'y  rendis  de  suiîe,  et  Mad.  de  Morell  me  communiqua  une  lettre 
qu'elle  venait  de  recevoir,  que  son  valet-de- chambre  Samuel  venait 
de  lui  remettre  il  y  avait  un  instant ,  comme  l'ayant  reçue  d'une 
femme  qu'il  n'avait  pas  désignée,  et  qui  lui  en  aurait  fait  la  remise  à 
la  porte  de  l'hôtel.  Cette  leltre  racontait  la  scène  de  la  veille,  expri- 
mait des  sentimens  outrés,  et  que  c'était  par  suite  d'une  passion  qu'il 
n'avait  pu  maîtriser  qu'il  avait  voulu  mettre  fin  à  ses  jours  en  se  pré- 
cipitant dans  la  Loire,  d'où  il  était  bien  fâché  que  des  secours  inop- 
portuns l'eussent  retiré. 

a  II  annonçait  dans  cette  lettre  qu'il  espérait  prendre  assez  sur  lui 
pour  se  guérir  lui-même  d'une  fatale  passion. MQ,e  de  Morell  soup- 
çonnait vaguement  que  celle  lettre  pouvait  provenir  d'un  officier  de 
l'école ,  mais  ses  idées  ne  la  reportait  pas  du  tout  sur  le  sieur  de  La 
Roucière  ;  elle  ne  s'en  doutait  même  pas. 

«  Je  fis  bien  par  devers  moi  quelques  recherches  pour  tâcher  de 
découvrir  si  cette  écriture  pouvait  appartenir  à  quelqu'un  de  l'école. 
J'ai  vérifié  des  signatures  que  j'ai  sur  des  feudles  de  paiement;  mais 
impossible  de  remarquer  aucune  analogie;  car  l'écriture  de  la  lettre 
est  visiblement  déguisée  et  inclinée  singulièrement  à  gauche.  Je  par- 
vins encore,  dans  cette  circonstance,  à  calmer  les  inquiétudes  de 
Mme  de  Morell. 

«  Sept  à  huit  jours  après  je  fus  encore  invité  à  aller  chez  Mme  de 
Morcll  :  et  dans  cette  occasion  elle  me  montra  une  seconde  lettre  de 
la  même  écriture,  sans  signature  aucune,  comme  la  première  ,  si  ce 
n'est  un  P  légèrement  marqué  ,  suivi  de  plusieurs  points. 

«  Cette  lettre  contenait  à  peu  près  le  sens  suivant:  «  J'ai  trop 
eomplé,  Madame,  sur  ma  force  lorsque  je  me  suis  cru  capable  de 
dompter  la  passion  qui  me  tourmente.  Je  vois  que  la  mort  seule 
pourra  mettre  fin  aux  tournions  que  j'éprouve.  J'ai  eu  à  ce  sujet  un 
grand  projet  »  ;  et  d'autres  phrases  romanesques  de  ce  genre  qui 
excitèrent  ma  pitié. 
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«  Mme  de  Morell,  inquiète  jusqu'à  un  certain  point  des  consé- 
quences de  ces  lettres,  me  consulta  pour  savoir  si  elle  ne  devait  pas, 
comme  elle  m'en  manifesta  l'idée ,  en  parler  au  ge'ne'ral  ;  je  l'en  dis- 
suadai en  lui  faisant  entrevoir  qu'il  était  inutile  de  parler  de  choses 
insignifiantes  à  M.  de  Morell,  dont  les  soupçons  sur  l'auteur  de  ces 
lettres  devaient  nécessairement  se  reporter  sur  les  officiers  de  1  école, 
et  troubler  ainsi  jusqu'à  un  certain  point  sa  tranquilité. 

a  Mme  de  Moreil  voulut  bien  croire  à  mon  expérience  en  cheveux 
gris,  et  cette  lettre  fut  déchirée  en  ma  présence  comme  l'avait  été 
la  première. 

«Cependant  Mad.  de  Moreil,  qui  était  invitée  dans  la  seconde  let- 
tre, d'accorder  à  son  auteur  la  faveur  de  se  montrer  sur  le  pont,  crut 
devoir  en  parler  à  son  mari;  et  il  m'a  été  rapporté,  autant  que  je  peux 
le  croire,  par  Mad.  de  Moreil,  quelque  temps  après,  que  le  général, 
au  jour  indiqué,  avait  paru  à  la  croisée  de  son  hôtel,  et  avait  aperçu 
sur  le  pont  le  sieur  de  la Roncière  en  uniforme. 

«Sept  ou  huit  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  que  j^appris  par  Mad. 
de  Moreil  que  de  nouvelles  lettres  anonymes  pleuvaient  en  abondance 
dans  les  divers  appartemens  de  sou  hôtel  ;  que  tantôt  on  en  trouvait 
sous  le  coussin  de  son  canapé,  tantôt  dans  le  livre  de  prières  de  Mlle. 
Marie;  que  ces  lettres  étaient  adressées  à  son  mari,  à  sa  fille  ,  à  son 
fils  même  Agé  de  12  ans;  et  chose  singulière,  et  qui  indiquait  des 
connivences  avec  des  domestiques  de  la  maison,  c'est  que  ces  mêmes 
lettres  portaientl'indication  de  l'endroit  où  elles  étaient  trouvées.  » 

Me  Barrot  :  J'insiste  plus  qne  jamais  pour  qu'on  éclaircisse  le  fait. 
Y  a-t-il  là  un  commencement  d'intrigue  ou  bien  n'y  a-t-il  qu'une 
création  de  l'imagination  d'un  enfant  ?Voilà  la  question  qu'on  prétend 
élever.  J'insiste  pour  que  Mme  de  Moreil  soit  entendue. 

Sur  l'invitation  de  m.  le  Président,  Mad.  de  Moreil  se  lève. 

Mme  de  morell.  Je  me  rappelle  en  effet  qu'un  homme  ,  vers  la  fin 
d'août,  enveloppé  dans  un  manteau,  fit  entendre  des  applaudissemens 
incouvenans.  Je  me  levai  de  mon  piano  et  vis  cet  homme  qui,  par 
ses  gestes,  manifestait  des  sentimensque  je  ne  pouvais  pas  approuver. 

M.  le  président.  Mademoiselle  votre  fille  vous  a-t-ellc  dit  que 
quelques  instans  après  ,  étant  montée  à  sa  chambre,  elle  avait  vu  cet 
homme  se  jeter  dans  la  Loire  ? 

Mme  de  Morell.  Je  faisais  de  la  musique  avec  ma  fille.  Elle  est 
montée  à  sa  chambre  chercher  un  morceau  qui  me  plaisait  beaucoup. 
Elle  me  dit  qu'elle  avait  vu  un  homme  se  jeter  dans  l'eau.  Du  mo- 
ment où  )'ai  su  que  cet  homme  avait  été  retrouvé  par  des  bateliers, 
je  n'ai  plus  eu  d'inquiétude. 

M.  le  président.  Avcz-vous  le  lendemain  reçu  une  lettre  ano- 
nyme ? 
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Mme  de  Morell.  Oui ,  Monsieur...  le  lendemain  ;  je  n';ii  point 
attache'  d'importance  à  cette  lettre. 

M.  le  président.  Cette  lettre  contenait-elle  des  de'tails  sur  les 
motifs  qui  avaient  porte' celte  personne  à  se  jeter  à  l'eau  ? 

Mme  Morell.  Je  crois  que  oui ,  je  ne  me  le  rappelle  pas. 

M.  le  président.  Mais  vous  en  avez  parlé  à  M.  de  Brugnières  que 
vous  vous  e'tiez  empressée  d'envoyer  chercher  exprès.  Cette  lettre 
portait-elle  une  signature. 

Mad.  de  Morell.  INon  ,  Monsieur,  j'ai  prie'  M.  de  Brugnières  , 
homme  très  considère',  de  la  voir.  Je  la  lui  ai  communiquée. 

M.  le  président.  Cependant  vous  l'avez  lue;  M.  de  Brugnières  a 
dit  même  que  vous  lui  en  aviez  fait  connaître  plusieurs  fragmens. 

Mad.  de  Morell.  Je  l'ai  entièrement  oublie'e. 

Me  Berryer.  Je  sais  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  prendre  la  parole 
à  ce  moment,  que  c'est  le  droit  de  la  défense;  mais  je  ne  veux  pas 
faire  une  plaidoirie,  je  veux  relever  un  fait.  En  s'appuvant  sur  la  dé- 
position de  M.  Mongolfier,  Me  Chaix  a  plaide'  que  toutes  les  lettres 
anonymes  étaient  écrites  sur  un  papier  semblable  à  celui  dont  se  ser- 
vait Marie  de  Morell.  11  est  ave're',  et  cela  re'sulte  de  la  déposition  de 
M.  Montgolfier,  que  plusieurs  lettres  anonymes  sont  sur  un  autre  pa- 
pier. Ces  lettres  sont  celles  qui  ont  été  adresse'es  depuis  queLaRon- 
cière  a  quitte  Saumur.  Ainsi  les  premières  lettres  ont  été  e'erites  sur 
du  papier  pris  chez  Marie  de  Morell  ou  chez  le  marchand  qui  avait 
vendu  celui  dont  elle  se  servait,  ce  qui  est  plus  vraisemblable. 

Me  Chaix-d'Est-Ange.  Il  n'y  a  qu'un  seul  billet  qu'on  puisse  im- 
puter à  Mlle  de  Morell,  c'est  celui  qui  est  signe'  de  son  nom;  il  est 
évident  que  les  autres  ne  sont  pas  de  son  écriture  naturelle. 

Un  jure.  Mad.  de  Morell  a- 1- elle  reconnu  dans  l'homme  qu'elle  a 
vu  sous  sa  fenêtre,  l'accuse'  La  Roncière  ? 

Mad.  de  Morell.  Je  ne  l'ai  pas  reconnu. 

M.  Outrebon,  juré.  Est-il  constant  qu'on  a  fait  des  recherches,  des 
vérifications  pour  savoir  si  véritablement  un  homme  s'était  jeté  dans 
l'eau? 

M.  le  président  :  Il  est  constant,  par  une  pièce  du  dossier,  que 
M.  le  juge-d'instruction  a  fait  prendre  des  renseignemens,  et  que  l'on 
n'a  pu  rien  découvrir  qui  justifiât  ce  fait. 

Me.  Berryer  :  Messieurs  les  jurés  remarqueront  que  ce  fait  ne 
fut  connu  qu'au  mois  de  janvier,  trois  ou  quatre  mois  après ,  et  qu'on 
n'a  fait  prendre  les  renseignemens  que  postérieurement  à  la  déposi- 
tion de  M.  Brugnières. 

M.  le  conseiller  de  Berny  :  Il  y  a  ici  des  personnes  de  Saumur 
en  grand  nombre  ;  elles  pourraient  nous  dire  quelle  était ,  à  la  fin 
d'août,  la  hauteur  de  la  Loire. 
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M"  Berryer.  Cela  ne  vous  amènerait  pas  à  un  résultat  ;  car  on 
sait  que  le  lit  de  ce  llcuve  est  fort  inégal,  et  qu'il  est  tantôt  profond, 
tantôt  creux. 

M.  de  Berny.  Je  demanderai  si  l'accusé  sait  nager. 
M"  Chaix.  Il  m'a  toujours  dit  que  non. 

L'a-ccusÉ.  Je  ne  sais  pas  nager,  et  personne  ne  peut  dire  m'avoir 
vu  à  l'eau. 

Après  une  suspension  de  dix  minutes,  l'audience  est  reprise 
Me  Odillon  Barrot.  Il  est  dit  dans  la  déposition  de  M.  Brugnières 
que  la  lettre  anonyme  du  mois  d'août  aurait  été'  remise  par  une  vielle 
femme  à  Samuel?  Le  fait  a-t-il  eu  lieu? 

Samuel.  Si  une  femme  s'est  présentée  et  m'a  donné  cette  lettre 
pour  Madame  de  Morell,  j'ai  dû  la  remettre  à  Madame  ;  mais  je  ne 
me  rappelle  pas. 

Me  Barrot.  Ceci  est  important,  car  nous  sommes  dans  l'hypo- 
thèse d'une  hallucination,  d'un  acte  de  folie  ,  et  par  une  étrange  con- 
tradiction ,  cette  vieille  femme,  il  faudrait  que  Marie  de  Morell  l'eue 
eue  pour  complice! 

Me  Chaix-d'Est-Ange.  Nous  sommes  dans  l'hypothèse  d'une 
hallucination,  et  je  vous  dis  :  A  Paris,  avant  son  arrivée  à  Saumur, 
la  famille  de  Morell  a  reçu  des  lettres  anonymes.  Et  puis  voilà  qu'un 
jour,  peu  aprè»i  son  arrivée  à  Saumur,  Mile  Marie  accourt  effrayée  , 
et  dit  à  sa  mère  :  «  Je  viens  de  voir  un  homme  se  noyer!  On  l'a 
sauvé;  des  bateliers  l'ont  étendu  sur  le  rivage.  «  Et  des  recherches 
constatent  qu'aucun  homme  n'a  tenté  de  se  noyer.  Et  le  lendemain 
une  lettre  anonyme,  qu'on  n'attribue  pas  cette  fois  à  de  LaBoncière  , 
raconte  les  détails  d'une  scène  que  Mlle  de  Morell  seule  a  vue,  ou 
qui  plutôt  est  une  création  de  son  imagination. 

Me  Berryer.  Je  connais  les  droits  de  la  défense;  elle  doit  être 
entendue  la  dernière,  et  cependant  j'ai  besoin  de  faire  deux  observa- 
tions ;  l'une,  c'est  que  les  recherches  faites  sur  l'événement  d'août  ne 
l'ont  été  qu'en  mai  1 835.  11  n'est  pas  étonnant  dès  lors  qu'on  ait  rien 
découvert;  et  la  seconde,  c'est  que  la  lettre  anonyme  du  lendemain 
aurait  été  remise  par  Samuel  de  la  part  d'une  vieille  femme  qui  l'au- 
rait apportée  du  dehors  ;  c'est  assez  dire  que  cette  lettre  ne  pouvait 
pas  être  l'œuvre  de  Mlle  de  Morell. 

M.  Partarrieu-Lafosse.  Nous  avons  un  mot  à  dire  sur  une  par- 
tic  de  la  plaidoirie  du  défenseur,  celle  relative  à  la  scène  du  23 
décembre.  Le  défenseur  a  laissé  entendre  que  la  lettre  aurait  pu  en 
raison  du  papier,  de  l'encre,  être  écrite  dans  une  auberge.  Or,  il 
résulte  de  la  déposition  du  docteur  qui  accompagnait  Mlle  de  Morell 
que  la  voiture  ne  s'est  arrêté  qu'u  ne  fois  à  Dreux,  et  que  M"e  de  Mo- 
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rell  n'est  pas  descendue  ;  qu'elle  estrestec  sur  le  pelillil  qui  lui  avait 
été  prépare  dans  la  calèche. 

Me  Chaix-d'Est-Ange.  Vous  assistez  en  ce  moment,  à  une  lutte 
tout-à-lait  inusitées;  moi,  je  suis  là  ;  seul,  contre  trois;  mes  forces 
sont  épuisées  ;  ma  voix  est  éteinte  ,  et  tous  les  trois  ils  se  succèdent 
pour  m'accabler  d'objections;  je  le  repète,  dans  une  pareille  insis- 
tance, il  n'y  a  pas,  il  y  a  peu  de  générosité.  (Gestes  négatifs  de  Mc 
Berryer.) 

Mais  enfin  la  vérité  doit  sortir  des  débats.  Eh  bien!  Messieurs,  je 
vous  en  recommande  la  déposition  de  M.  Brugnière;  méditez-là  ; 
c'est  un  honnête  homme  que  M.  Brugnière;  c'est  l'ami  de  la  famille 
Morell  ;  soyez  certain  que  présent  à  l'audience,  il  n'eût  pas  changé 
un  mot  à  sa  déclaration. 

On  vous  dit  que  des  investigations  ont  été  faites,  investigations 
tardives  ■  Je  réponds  :  il  y  a  un  usage  partout.  Quand  un  homme  se 
noie,  et  que  les  bateliers  le  sauvent ,  il  y  aune  récompense  pour  celui 
qui  s'est  dévoué  ;  les  bateliers  en  tiennent  note  ;  ce  sont  d'ailleurs  des 
souvenirs  qui  ne  se  perdent  pas  dans  leurs  familles;  car  plus  tard  il 
peuvent  avoir  droit  à  des  médailles.  Eh  bien!  encore  uue  fois,  tous, 
tous,  sans  exception,  tous  ceux  qui  fréquentent  le  rivage  ont  été 
interrogés;  tous  les  voisins  ont  été  questionnés,  et  tous  ont  répondu 
négativement  '  Un  homme  ne  s'est  pas  noyé  :  et  cependant  Ml'e  Mo- 
rell l'a  dit,  et  cependant  cela  était  écrit  le  lendemain! 

M.  le  président.  Je  vous  ferai  observer  que  nous  ne  remettons 
pas  à  MM.  les  jurés  les  déclarations  faites  par  les  témoins  dans  le 
cours  de  l'instruction. 

Me  Chaix.  C'est  juste;  mais  on  a  lu  à  l'audience  la  déposition  de 
M. Brugnière.  MM.  les  jurés  consulteront  leurs  souvenirs. 

M.  le  président,  à  chacun  des  accusés  :  Avez-vous  quelque  chose 
à  ajouter  à  votre  défense  ? 

de  la  Roncière.  Non  ,  monsieur  le  président. 
Samuel.  Etant  innocent  je  n'ai  rien  à  dire. 

Julie  Genier.  Je  dirai  seulement  que  depuis  six  mois  je  suis  en 
prison. 

Mi  le  président.  Les  débats  sont  terminés.  (Mouvement  de  satis- 
faction suivi  d'un  profond  silence.) 

M.  le  président  commence  son  résumé  en  ces  termes  : 
«  Messieurs  les  jurés,  nous  venons  soumettre  à  une  analyse  froide 
el  décolorée  des  débats  trop  fertiles  en  émotions;  nous  venons  subs- 
tituer au  langage  des  passions  et  aux  mouvemens  oratoires  la  séche- 
resse d'un  résumé. 

«  Nons  voulons  plus,  nous  voulons  essayer  de  vous  arracher  un 
moment  à  1  influencé  des  impressions  les  plus  vives  et  les  plus  géoé- 
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reuses,  lorsque,  nous  l'avouerons,  nous  avons  pu  nous-méme  à  peine 
y  échapper. 

»  El  qui  ne  serait  profondément  ému  à  l'aspect  de  tant  de 
douleurs. 

«  Sur  ces  bancs  ,  un  jeune  homme  de  trente  ans  que  sa  naissance 
et  son  éducation  appelaient  à  parcourir  une  carrière  honorable  dans 
l'armée  ,  accuse  de  l'attentat  le  pius  lâche  et  le  plus  odieux;  comme 
partie  plaignante  ,  une  jeune  fille  de  seize  ans  née  dans  une  position 
élevée,  modèle  de  vertu  et  de  pureté,  qui  nous  dénonce  l'attentat 
dont  elle  a  été  victime. 

«  En  face  de  cette  famille  qui  s'entoure  de  tant  d'affections  ,  qui 
se  presse  à  cette  audience  et  qui  vient  avec  des  larmes  vous  demander 
justice,  se  présente  une  autre  famille  placée  haut  également  dans 
'estime  et  la  considération  publiques,  acquises  par  de  glorieux  ser- 
vices, qui  vient  prolester  contre  l'accusation,  et  qui  serait  frappée  du 
même  coup  qui  atteindrait  l'accusé  principal. 

«  Vous  êtes  encore  sous  l'émotion  des  plaidoiries  qui  vous  ont  fait 
connaître  ce  que  la  parole  a  de  plus  puissant,  la  conviction  de  plus 
énergique,  l'éloquence  de  plus  entraînant. 

«  Eh  bien  !  il  faut  nous  faire  violence  ,  il  faut  nous  recueillir  avec 
calme  dans  ce  moment  solennel,  et  reprendre  avec  sang  froid  l'ensem- 
ble de  ce  débat.  C'est  à  ce  prix  seulement  qu'est  la  vérité,  car  les  pas- 
sions sont  les  plus  cruelles  ennemies  de  la  conscience\lu  juge,  les  pré- 
\rentions  les  adversaires  les  plus  redoutables  de  la  justice.  « 

Après  avoir  analysé  avec  une  scrupuleuse  fidélité  tous  les  moyens 
de  l'accusation  et  de  la  défense,  l'honorable  magistrat  termine  en  ces 
termes  : 

»Tel  est  l'ensemble  de  cette  cause.  C'est  à  vous  maintenant,  Mes- 
sieurs les,  jurés,  qu'il  appartient  de  décider.  Plus  d'une  fois  ,  dans  le 
cours  de  votre  examen ,  vous  serez  ébranlés  par  ces  vives  et  fortes 
émotions  qui  assiègent  le  cœur  de  toutes  parts  au  moment  de  procla- 
mer une  grande  et  terrible  vérité;  mais  ni  les  iumières  ni  le  courage 
ne  vous  manqueront'  Quel  sera  votre  guide! 

»  Votre  guide!  il  n'en  est  qu'un,  un  seul  qui  ne  puisse  égarer,  un 
seul  qui  soit  infaillible,  celui  qui  vous  a  dirigés  pendant  le  cours  de 
cette  session  :1a  conscience!  La  conscience,  contre  laquelle  viennent 
se  briser  toutes  les  passions;  la  conscience,  qui  ne  s'émeut  pas  aux 
paroles,  qui  ne  se  laisse  pas  entraîner  aux  considérations  ;  qui  recule 
devant  le  doute,  parce  une  le  doute  équivaut  à  la  conviction  de  l'in- 
nocence; la  conscience,  qui  veut  la  vérité,  mais  qui  la  veut  appuyée 
sur  des  preuves  claires,  certaines,  incontestables. 

■  C'est  à  cette  condition  que  la  loi  vous  investit  de  vos  redoutables 
fonctions;  que  la  société  vous  remet  ses  plus  graves  et  cbers  intérêts; 
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que  les  familles  viennent  se  placer  sous  votre  protection,  et  que  les 
accusés,  qui  ont  le  sentiment  de  leur  innocence,  se  confieutà  vous  et 
vous  acceptent,  sans  trembler,  pour  juges.» 

Ce  résume',  tout  entier  empreint  de  la  consciencieuse  impartialité' 
et  du  rare  talent  d'analyse  qui  ont  pre'side'  à  ces  mémorables  débats, 
a  été  constamment  écouté  pendant  plus  de  deux  heures  dans  un  reli- 
gieux silence.  A  peine  M.  le  président  a-t-il  achevé  de  parler,  que 
tout  l'auditoire  donne  des  marques  d'approbation,  auxquelles  se  mê- 
lent celles  des  avocats  de  la  partie  civile  et  de  l'accusé. 

A  cinq  heures  moins  un  quart,  le  jury  se  retire  dans  la  chambre 
des  délibérations. 

On  emmène  les  accusés,  et  le  public,  en  grande  partie,  quitte  la 
salle,  prévoyant  bien  que  la  délibération  se  prolongera  pendant  plu- 
sieurs heures. 

Dès  sept  heures  du  soir,  toutes  les  avenues  du  Palais-de-Justice 
sont  encombrées  d'une  foule  de  personnes  qui  interrogent  avec  avi- 
dité celles  qui  sortent  de  l'intérieur. 

Dans  la  salle, qui  est  comble,  on  se  livre  aux  colloques  les  plus  ani- 
més sur  les  diverses  circonstances  des  débats,  et  l'anxiété  est  dans  tous 
les  cœurs.  A  huit  heures  et  demie,  un  coup  de  sonnette  se  fait  enten- 
dre ;  aussitôtéhacuu  s'empresse  de  reprendre  sa  place,  et  toute  1  as- 
semblée en  silence  a  les  yeux  fixés  sur  la  porte  par  laquelle  le  jury 
doit  entrer  dans  la  salle.  Mais  ce  n'était  qu'une  fausse  alerte  ;  on  ne 
tarde  pas  à  apprendre  que  le  jury  a  fait  demander  une  pièce  à  M.  le 
président. 

Enfin,  à  onze  heures  moins  cinq  minutes,  le  coup  de  sonnette  se 
fait  entendre  de  nouveau,  et  cette  fois  il  n'y  a  pas  méprise  :  le  jury  a 
terminé  sa  délibération,  quia  duré  six  heures  dix  minutes. 

Un  mouvement  électrique  se  communique  dans  toute  l'assemblée, 
et  l'ordre  et  le  silence  se  rétablissent  comme  par  enchantement  dans 
cet  auditoire  si  bruyant  un  instant  auparavant,  et  partagé  en  groupes 
nombreux. 

Le  jury  entre,  ctle  silence  redouble  en  quelque  sorte.  Chacun  s'ef- 
force de  lire  à  l'avance  l'arrêt  sur  la  figure  de  MM.  les  Jurés;  les  traits 
de  quelques-uns  d'entre  eux  annoncvntune  profonde  émotion. 

La  cour  entre  bientôt  après. 

M.  le  Président.  Je  recommande  à  l'auditoire  le  plus  profond  si- 
lence. Je  le  rappelle  au  respect  qu'il  doit  à  la  justice.  Toute  marque 
d'approbation  ou  d'improbation  est  défendue. 

M.  Malher,  chef  du  jury,  d'une  voix  forte  et  grave,  donne  lecture 
de  la  déclaration  suivante  : 

Première  question:  Emile -François-Guillaume-Clément   de  La 
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Roncière  est-il  coupable  d'avoir,  en  i834,  commis  une  tentative  de 
viol  sur  la  personne  de  Marie  de  Morell? 

Réponse  .-Oui ,  l'accuse'  est  coupable,  à  la  majorité'  de  plus  sept 
voix.  (Mouvement  dans  l'auditoire.) 

Deuxième  question: Cette  tentative,  manifestée  par  un  commen- 
cement d'exécution,  a-l-elle  manque'  son  effet  seulement  par  des  cir- 
constances indépendantes  de  la  volonté dudit  de  La  Roncière? 

Réponse  :  Oui,  à  la  majorité  de  plus  de  sept  voix. 

Troisième  question  .'Ledit  La  Roncière  est-il  coupable  d'avoir,  à 
la  même  époque,  fait  volontairement  des  blessures  à  ladite  Marie  de 
Morell? 

Réponse:  Oui,  à  la  majorité  de  plus  de  sept  voix.  (Nouveau  mou- 
vement dans  l'auditoire.) 

Quatrième  question  :  Est-il  résulté  desdites  blessures  une  maladie 
de  plus  de  vingt  jours? 

Réponse:  Non. 

-Oui,  à  la  majorité  de  plus  de  sept  voix  >  il  y  a  des  circonstances 
atténuantes  en  faveur  de  l'accusé.  »  (Rumeur  dans  l'auditoire.) 
Mc  Cbaix-d'Est-Ange  paraît  frappéde  stupeur  ;  revenant  à  lui-même, 
n  se  lève  et  sort  de  la  salle  . 

Les  déclarations  du  jury  sont  négatives  sur  les  questions  de  com- 
plicité concernant  les  accusés  Samuel  Gilléron  et  Julie  Genier. 

Ces  deux  accusés  sont  introduits.  M.  le  président  prononce  leur 
acquittement  et  ordonne  leur  mise  en  liberté. 

Immédiatement  après  la  lecture  de  la   déclaration   du   jury ,  ceux 
des  membres  de  1  a  famille  Morell  qui  étaient  présens,  se  sont   retirés 
Le  général  de  la  Roncière  n'a  pas  paru  dans  la  salle. 

L'accusé  de  la  Roncière  est  introduit;  il  est  extrêmement  pâle  et 
semble  anéanti. 

M  le  greffier  donne  lecture  des  déclarations  de  culpabilité  en  ce 
qm  le  concerne. 

M   le  président.  L'accusé,  ou  son  conseil,  ont-ils  des  observations 
a  taire  sur  1  application  de  la  peine? 

MeRicbomme  en  l'absence  de  M*  Chaix-  d'Est-An-e  dénose 
les  conclusions  suivantes  :  °    '  aeP°bt 

Plaise  à  la  Cour,  ordonner  qu'il  sera  fait  mention  au  procès-verbal 
que  le  président  sur  la  demande  deM.l'avocat-ge'néral/yant  ordonne 
que  des  pièces  du  procès  seraient  soumises  au  "témoin'  A  nber  po  r 
qu  il  fut  invite  à  donner  son  avis  sur  la  ressemblance  dos    éc  lture 

Sirer?r  emendU  dèS"l0rS  C°mme  exPert  >  n'a  e'te'  sou"»s  Po«r  rem! 
phr, cette  mission,  à  aucune  prestation  de  serment.  P 

M L  OoiLLONlWor.  Nous  ne  pouvons  que  contester  l'exactitude 
«le,  fa,ts  sur  lesquels  reposent  les  conclusions  de  l'accusé.  M  Àmbefl 
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n'a  pas  été  appelé,  n'a  pas  été  entendu  comme  expert.  Si  dans  une 
de'position  un  témoin  donne  une  opinion,  un  avis  sur  telle  ou  telle 
pièce  du  procès,  il  ne  prend  pas  pour  cela  le  caractère  d'expert ,  i; 
ne  doit  pas  être  soumis  pour  cela  aux  formalités  auxquelles  les  ex- 
perts sont  astreints. 

Me  Godard,  avoué  des  parties  civiles,  pose  des  questions  tendantes 
à  ce  que  l'accusé  soit  condamné,  en  forme  dédommages-intérêts,  en 
tous  les  dépens. 

M.  le  président.  La  cour  va  en  délibérer;  faites  retirer  l'accusé. 

De  La  Roncière  sort  sans  mot  dire  et  la  tête  penchée. 

Après  un  quart  d'heure  de  délibération  la  coi>r  rentre  et  m.  le  pré- 
sident prononce  l'arrêt  suivant  : 

«   La  cour, 

«  Vu  la  déclaration  du  Jury,  attendu  qu'il  en  résulte  qu'Emile- 
Guillaume-Clément  de  La  Roncière  s'est  rendu  coupable  des  crimes 
et  délits  prévus  par  les  art.  i,  332,  21,  23  du  Gode  pénal; 

«  Attendu  que  le  Jury  a  déclaré  qu'il  existait  des  circonstances  at- 
ténuantes en  faveur  de  l'accusé  ; 

«  Le  condamne  à  dix  ans  de  réclusion,  en  le  dispensant  de  l'expo- 
sition (en  vertu  de  la  faculté  qui  lui  est  attribuée  par  l'art.  22); 

«  Statuant  sur  les  conclusions  de  Richomme,  pour  l'accusé; 

«  Dit  qu'il  sera  constaté  au  procès- verbal  que  le  témoin  Ambert, 
appelé  pendant  le  cours  des  débats,  a  été  interpellé  sur  quels  rappro- 
chemens  d'écritures  il  fondait  cette  opinion,  que  les  lettres  de  ques- 
tion étaient  émanées  de  l'accusé  de  La  Roncière,  et  qu'il  a  donné  là 
dessus  son  avis  sans  prestation  de  serme  t  spécial  ; 

«  Statuant  sur  les  conclusions  des  parties  civiles,  condamne  l'ac- 
cusé de  La  Roncière  en  tous  les  dépens. 

Les  gardes  municipaux  émanent  l'accusé  qui  paraît  anéanti  et 
n'essaye  ni  un  geste,  ni  une  p     /oie. 

Minuit  sonne. 
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